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(L'ÉGLISE) 


On nous saura gré de donner ici un spécimen de ces disputes 
qu'on ne trouve que dans des livres rares : nous l’empruntons 
à Du Moulin. C'était un homme d'esprit et passablement rail- 
leur, comme on le voit par l’avis qu'il a mis en tête du Cartel 
du sieur de Bouiu, surnommé de Beaulieu, envoyé au sieur 
Du Moulin. Genève, 1636. 

« L’imprimeur au lecteur sur l’occasion de cette dispute : 

« Pour ce que acquérir le sçavoir par l’estude est chose trop 
longue; ce siècle fertile en beaux esprits a trouvé un moyen 
de devenir sçavant sans estudier, soit que le ciel ait versé en 
nos jours des dons admirables, soit que la nature ait fait en 
nos temps un effort extraordinaire pour produire des esprits 


souples et adroits, soit que l'Escriture sainte ayant perdu en 
AVI. — 10 
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ce temps le droit d’estre iuge souveraine des différends de la 
religion, le chemin au sçavoir a esté fort racourci; de là vient 
qu'il ne faut qu'un mois en la cour et entre les dames pour 
devenir bon disputeur et théologien. Us abundavit peccatum 
ibi abundarvit et gratia. Entre autres, M. Bouiu, surnommé de 
Beaulieu, paroist tellement qu’il y a espérance qu'il deviendra 
un bouclier de l'Eglise romaine. [celui donc, de peur d’estre 
entre tant de sçavans, comme une muette entre des voyelles, 
par une louable ambition a prouoqué bravement tous les 
ministres et a fait M. de Jonquières, maistre d’hostel du roi, 
porteur de son deffi, lequel l’a porté à M. de Montigni : la 
mesléé a esté rude : d’une part estoit la vérité, la doctrine, 
l'aage; de l’autre costé, le courage, le bon esprit, la jeunesse, 
l'ambition, roine des vertus de nostre siècle. Cette dispute a 
esté mise en lumière par le dict sieur de Beaulieu, en laquelle 
il a ing'énieusement abbrégé et accommodé les raisons du sieur 
de Montigni pour s’accommoder au goust du lecteur et pour 
évister prolixité. Mais pour ce que c’est peu de gloire de ne 
combattre que contre un à la fois, le sieur de Beaulieu, durant 
le fort de cette dispute, a encore provoqué M. Du Moulin et 
lui a envoyé, par les mains de M. Du Four, secrétaire de feu 
Mgr le prince de Condé, le cartel qui s'ensuit. » 

Du Moulin accepte le défi et répond à de Beaulieu : « Entre 
autres choses, vous dites que vous êtes théologien et que 
vous en. portez l'habit, en quoi vous faites prudemment, de 
m'en advertir, car je ne le pensois pas; toutefois je ne puis 
croire que vous m'allégueriez vostre habit, pour preuve de 
vostre suffisance, laquelle est cogneue sans cela. » Puis il 
repousse vivement : « S'il vous plaist entreprendre contre moi 
la, cause de l'Eglise romaine et prouver par la parole de Dieu 
les indulgences du pape, l'extraction des âmes hors du pur- 
gatoire, les pardons de deux ou trois cent mille ans, les grains, 
bénits.… Si, di-ie, vous voulez prouver ces choses par la parole 
de Dieu, alorsie vous precterai volontiers le collet, et aurez en 
cela moyen d'acquérir réputation, pour avoir entrepris chose 
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que nul de vos docteurs n’a encore osé entreprendre; c’est un 
champ pour exercer un bel esprit comme le vostre.… » 

De Beaulieu réplique sur le même ton, mais se garde bien 
d'entrer en matière; il recule tout en faisant des bravades. 
« Or, pour ne m'arrester point à plusieurs autres impostures 
qui sont toutes manifestes en vostre lettre, ni à plusieurs pa- 
roles mal digérées hors du subiet de ce que vous ai escrit, res- 
sentantes ou l'ignorance ou la malice, et ausquelles vous se- 
riez bien aise que ie me voulusse attacher afin que vous en 
fussiez quitte pour cela et que le tout se passât en iniures, ie 
viendrai tout droict au point, qui est que pour n’entrer point en 
preuve par l’escriture » de la manducation spirituelle du corps 
de Christ en la Cène; « vous dites que vous ne pouvez venir au 
secours du sieur de Montigny sans l’accuser d'insuffisance. » 

Du Moulin veut avoir le dernier mot : « Monsieur, écrit-il, 
après vostre cartel de deffy, vous m'avez encores envoyé une 

‘lettre d’intures : vous m'appelez importun, ignorant, mali- 
cieux, et dites que mes lettres sont mal digérées et que les 
louanges de ceux qui ont parlé de moi en bonne part à Mgr 
le comte de Soissons, ne sont que des paroles et du vent; vous 
n’avez peu attendre plus long-temps à vomir ce fiel, et espé- 
rons que vous vous porterez mieux désormais après vous estre 
ainsi deschargé. N'attendez pas de moi d’estre payé en mesme 
monnoye, c’est à faire aux insensez de reieter de la fange, et 
l'exemple de Jésus-Christ forme à patience ceux qui défendent 
sa cause. Puis aussi ie ne pense pas que la cholère vous ait 
dicté ces iniures, mais plustost un désir de paroistre ‘affec- 
tionné à la cause, et acquérir réputation de scavant en parlant 
avec beaucoup de hardiesse, et ce pour des raisons autres que 
de théologie. Vous ferez vos affaires comme il vous plaira, 
mais moi ie porterai fort volontiers ces injures comme partie 
de l’opprobre de Jésus-Christ. » 

Si Du Moulin porte volontiers ces injures, c'est qu’il ne les 
veut guère porter loin, mais bien les rendre avec usure; en 
attendant, il met son adversaire à la gêne en le poussant 
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sur tous les points, sur les taxes de la chancellerie où le 
pardon du parricide, du rapt, de l'inceste sont tarifiés; sur les 
messes dites pour les troupeaux, les chevaux, les femmes 
grosses; sur l'obligation de remanger l’hostie vomie par le 
prêtre, etc., ete. « De toute ceste abomination, poursuit Du 
Moulin, ie vous avois seulement proposé les douze premiers 
points, vous sommant de les prouver par l'Ecriture saincte; 
mais vous ne respondez rien, vous iettez l'espée à terre pour 
mieux fuyr et abandonner honteusement la cause de vostre 
bonne mère, l'Eglise romaine, et encore dites que ie fuys pour 
ce que ie dis que vous fuyez devant le sieur de Montigny et 
qu'il ne m'est pas besoin de venir à son ayde. Je rougis pour 
vous et recognois le naturel du mensonge..….; vous ne crachez 
autre chose (que les termes de substance et de manducation) 
ès maisons des particuliers; hors ce point, vous estes comme un 
poisson hors de l’eau, et encore c'est pour nous calomnier..…. 
Délivrez-vous de ce blâme, monstrez que vous avez ouy par- 
ler d'autre chose, ne faites plus sonner de vanteries, ni de 
grandes promesses pour l'avenir, Lic rhodus, hic saltus ; vous 
auez de la besongne taillée; prenez conseil, empruntez aide, 
je m'asseure qu'au bout vous ne direz rien. » 

En effet, de Beaulieu ne répond rien; il se borne à se décla- 
rer « prest d'entrer en conférence.» sur tous les points contro- 
versés; mais il ne le fait pas, et il s'efforce seulement de re- 
tourner contre Du Moulin ses propres gros mots. « Vous avez 
dit que c’est à faire aux insensez de reietter de la fang'e, et que 
l'exemple de Jésus-Christ forme à patience ceux qui défendent 
sa cause. De quoi me souvenant bien quant à moi, et voulant 
continuer comme j'ay commencé, je vous adverti que vous 
pouvez donner carrière à vostre esprit parmi toutes ces or- 
dures-là tant qu'il vous plaira... Ne vous attendez pas de me 
ietter de la poudre aux yeux pour vous retirer sans que ie le 
voye.. Quittez donc les invectives et autres paroles superflues 
et entrons en matière, si vous ne craignez point les effets de ce 
que ie propose. Monsieur, je suis votre serviteur » etc. 
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À quoi Du Moulin répond : « Vous dites toujours que vous 
voulez entrer en matière, mais lorsque je vous taille de la ma- 
tière, vous n'y touchez point : c'est-à-dire en bon français 
que le taillant de votre théologie n’entre point en des matières 
si dures; d’abondant peu de gens prennent plaisir à voir faire 
l'anatomie de leur mère, principalement quand le corps est 
plein d’aposthumes.. En l'impression de vos lettres et de vos 
réponses, vous avez tronqué mes lettres et leur avez rongné les 
ongles si courtes, qu'elles ne vous peuvent égratigner que 
bien peu; vous en avez fait imprimer environ la moitié; le 
reste, vous le faites couler sous un, etc... je vous adiure par 
les reliques déchirées de votre conscience, voudriez-vous qu’on 
vous traitât en cette façon? » 

Ces quelques extraits suffisent pour donner une idée du ton 
de la controverse d’alors, et il nous eût été facile de trouver 
des pages plus colorées et plus riches en injures. 

Cette controverse violente n’offensait que les esprits délicats 
et n'empêchait pas les conversions. Le fait seul qu'un édit in- 
terdisait aux moines et aux prêtres qui se déclaraient protes- 
tants de porter leur costume ecclésiastique pendant les céré- 
monies de leur abjuration, prouve assez que le protestantisme 
faisait encore quelques conquêtes. Lestoile en a enregistré 
quelques-unes; en mars 1607, celle d’un juif déjà baptisé ca- 
tholique; en juin, celles d’un cordelier récollet et celle d’un 
chartreux. En septembre 1609, dit-il encore, « un jeune moine 
« de Sainte-Geneviève, avec un fratri ignoranti, étant sur le 
« point de quitter l’habit et profession de leur ordre et passer 
« à Charenton, furent découverts, et, sur la fin de ce mois, 
« attrapés et renfermés en leurs cages; le pauvre frater igno- 
« rant fouetté tous les jours bravement et doctement; le 
« jeune moine renfermé en prison au pain et à l’eau. » 

Ce sont là de tristes moyens de convaincre les âmes, et ce- 
pendant, aucune Eglise d'autorité ne saurait logiquement les 
répudier, quand même elle répugneraitàles mettre en pratique. 
Citons encore la conversion de P.-H. de Thurin, riche con- 
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seiller au parlement qui, avancé en âge, remit sa charge à son 
fils, se retira dans le Lyonnais, son pays, «et fit, dit Lestoile, 
« profession de la religion prétendue réformée, de laquelle:l 
« avait toujours été soupçonné, encore qu'il ne la fît paraître 
« par aucun acte extérieur » (Bulletin, IT, 450). 

11 s’opérait aussi quelques conversions en sens contraire. 
A la suite d’un tournoi théologique, où figurèrent, le 11 avril 
1609, Du Moulin et le jésuite Gontier, Madame de Mézen- 
court abjura à Saint-Germain l’Auxerrois, « malgré plusieurs 
« lettres et écrits que le ministre Du Moulin et ses collègues 
« lui envoyèrent pour retarder sa conversion, » 

À côté de ce courant belliqueux, il y en avait un autre tout 
pacifique; tandis que les uns ne rêvaient que victoires et dé- 
faites, des hommes naïfs et bien intentionnés, que l’inévitable 
insuccès du colloque de Poissy n’avait pas désillusionnés, tra- 
vaillaient à réunir les deux religions. 

Aujourd'hui que l'élément libre et individualiste s’accuse 
de plus en plus au sein du protestantisme, en opposition à la 
foi d'autorité, un tel projet ferait simplement sourire, comme 
l’acharnement des controversistes du XVII siècle; mais le 
protestantisme, étant alors lui-même une religion d'autorité, 
se trouvait bien moins éloigné du catholicisme qu'il ne le pa- 
raissait au premier abord. Dès que le mot de fusion eut été 
prononcé, les jésuites entrevirent tout le parti qu’on en pou- 
vait tirer contre les protestants et prirent la plume (1). 

En 1607, le père Gontier publia /4 Vraie procédure pour ter- 
miner le différend de la religion, « mais mauvaise pour s’ac- 
« corder, ajoute Lestoile, quand on met tout d’un côté et rien 
« de l’autre. » Un catholique moins suspect, Ribier, conseiller en 
la cour, fit imprimer sur le même sujet un Discours au Roy, 
« petit discours libre et bien fait, dit Lestoile, rempli de beau- 
« coup de belles autorités et raisons, mais qui auront lieu en 


(1) En 1577, l'assemblée politique de Sainte-Foy censurait indirectement le 
synode de l'Ile-de-France, pour avoir consenti à un projet d'union entre les galli- 
cans et les réformés (France protestante, IV, 554). 
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« papier seulement : qui est lepis. » Jean Hotman, conseiller 
du roi, fils du célèbre jurisconsulte et auteur du terrible livre 
la Franco- Gallia, Louis Turquet de Mayerne, ancien de 
l'Eglise de Lyon, et le fils du ministre Perrot, de Genève, étaient 
les plus ardents promoteurs du projet d'union. Hotman, qui 
venait de voir en Angleterre une réforme beaucoup moins 
radicale que celle de Calvin, agissait auprès du roi, des car- 
dinaux, des savants et cherchait les livres nécessaires pour 
faire une enquête sérieuse sur l’état de l'Eglise durant les 
premiers siècles, oubliant, dit Lestoile, « qu’il y a de partet 
« d'autre des esprits intempérés, opiniâtres et ambitieux, 
« handés directement contre ce saint œuvre qui est en la main 
« de Dieu. » Il fit réimprimer le petit livre de Mélanchthon, 
Derpace Ecclesiæ,au grand scandale des pasteurs de Charenton, 
qui non-seulement interdirent la lecture de l'ouvrage, maïs 
dirent qu'il le fallait brûler. — Partant du même principe 
d'autorité, les deux Eglises devaient nécessairement employer 
les mêmes moyens pour réprimer les hérésies. De son côté, 
Turquet, auteur d’une histoire d’Espagne et de la Wonarchie 
aristo-démocratique publia un Advis sur le Synode national 
que le Roy vouldroit convoquer (1608), « Advis saint et chré- 
« tien, dit Lestoile, procédant d’un cœur vraiment franc, ami 
« de la vérité tel qu'est son auteur; mais lequel toutefois, à 
« mon jugement... sera malaisément recu; et ores qu'il fût 
« avoué d’un côté, sera infailliblement rejeté de l’autre, qui 
« y prétend trop d’interest pour consentir à telles proposi- 
« tions (1). » 


(4) Malgré les efforts qu’il tentait en faveur de la fusion des deux cultes, Tur- 
quet n’en restait pas moins protestant sincère et zélé, comme le montre assez ce 
passage du Journal de Lestoile (21 mars 1611): | 

«M. Turquet, le bonhomme, na donné la copie d’une lettre qu'il avait écrite 
« à son fils de Mayerne, médecin du Roy, sur l’importunité qu'on lui faisait d’ab- 
« jurer sa religion et faire profession de la catholique romaine, à quoi il était 
« principalement induit et persuadé par M. Du Perron, frère du cardinal, qui lui 
« en avait baillé un livre qu’il avait composé sur cette matière, aux principaux 
« points duquel ledit Turquet répond par cette lettre, qui est écrite d’une vraie 
«encre de père zélé au salut de l’âme de son fils, lequel il conjure, par raisons 
« fortes et savantes tirées des saintes Ecritures (sauf à en débattre le vrai séns 
« et explication), à ne quitter jamais Ja profession de la religion en laquelle il a 
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« On ne parlait par la ville que de l'accord des deux reli- 
« gions, » dit d'Aubigné, dans le récit d’un entretien qu'il eut 
sur ce sujet, à Paris en 1607, avec Du Moulin, Durand, Cha- 
mier et quelques autres pasteurs (1). 

Le roi lui-même ne manquait pas une occasion de rappeler 
le grand projet, avec un enthousiasme qui donnait fort à 
penser aux gens prudents. « T1 me dit (12 mars 1608), raconte 
« Chamier, qu’il voudrait avoir perdu un bras et pouvoir 
« réunir tous ses sujets en une même croyance. Je dis que 
« c'était un désir digne de lui, et que tous les gens de bien 
« prieroient Dieu qu’il lui en fit la grâce. A ce propos, il dit 
« qu’il fallait que chacun l'y aidât, et qu’il avait envie d’as- 
« sembler un concile pour cet effet. Je dis que ce serait la plus 
« grande de toutes ses œuvres » (CAamier, par Ch. Read, 
p. 99). 

Nous en sommes bien fâchés pour Chamier, mais il jouait 
trop bien ici le rôle de courtisan : il flattait le roi et s’écartait 
de la vérité en faisant des vœux pour la réussite d’un projet 
qui ne lui inspirait que défiance; il l’avoua deux jours plus 
tard : Le chancelier « me demanda si j'avais pris congé du 
« roy; je dis qu'ouy, et qu'il m'avait parlé d’un concile, que 
« j'avais fort loué ce dessein comme le plus grand et le plus 
« nécessaire. [l me dit qu'il était vrai, et que lui-même y avait 
« beaucoup apporté du sien pour y disposer les affaires. Je 
« repartis que je ne pensais pas que celui-là fùt homme de 
« bien qui ne se joindrait pas à la volonté du roy en cela par 
« ses prières et ses efforts, seulement qu'il fallait que Sa 
« Majesté prit garde à lever tout soupçon et à montrer qu'elle 
a y procède sincèrement, ôtant toutes les craintes que nous 
& pourrions avoir d'être surpris; en après de considérer que 
« c'est une affaire de religion, et que la religion ne se doit 
« point conduire par maximes d'Etat, ce qu'il m'avoua. Je lui 


« été nourri et vescu jusqu’à aujourd'hui, y persévérer constant et ferme, comme 
«en la plus vraie, jusques au dernier soupir de sa vie. » 
(1) Mémoires de d’Aubigné, éd. de 1729, p. 112. 
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« dis aussi que, pour en venir à bout, il faudrait que le roy ne 
« s’attendit point à ce qui est hors de son royaume, car plu- 
« sieurs, et nommément le pape, traverseraient une si bonne 
« envie, comme ils l’avaient fait au colloque de Poissy ; mais 
« il me dit que l’état des affaiges était autre aujourd'hui, et 
« ajouta que, par aventure, le Roy serait bien aise de m'en 
« parler encore » (Chamier, par Ch. Read, p. 62). 

Le duc de Bouillon montrait plus de défiance encore; voici 
son sentiment résumé par Chamier (p. 62) : « Regarder aux 
« moyens d'empêcher ce concile en toutes façons, étant cer- 
« tain qu'il ne peut être tenu qu'avec tromperie, que toutefois 
« il ne faut point le refuser ouvertement et directement, mais 
« indirectement, en demandant des conditions justes et tg'ales 
« auxquelles on ne condescendra jamais; surtout ne nous 
« hâter point et attendre qu'on nous en parle à bon escient, et 
« nous verrons alors tout ce qu'on en dit dans le particulier; 
« que de là il viendra qu'on gagnera temps, sans cela il serait 
« à craindre... que le roy se contentant seulement de termes 
« généraux, ne vous porte peu à peu à des choses injustes et 
« telles qu'il voudra. » 

Henri, si peu fidèle à ses propres croyances, ne pouvait 
s'intéresser à celles de ses sujets. S'il pensait que l'unité 
de croyances fût de nature à fortifier l'unité politique du 
royaume, il n’était pas assez simple pour s’imaginer qu'il 
mettrait jamais d'accord Du Moulin et Cotton, Chamier et Du 
Perron, etc. [1 faut donc supposer quelque dessein politique 
chez le Béarnais, qui aimait trop « les voies de renard. » Or, 
s’il pouvait compromettre et déshonorer le protestantisme tout 
entier, en lui tendant un piége comme celui où était tombé 
Duplessis-Mornay, à Fontainebleau (1), ne réussissait-il pas 
du même coup à abattre l'orgueil huguenot dont il était 
excédé, à le punir de tous les ennuis qu'il lui avait causés en 
insérant dans la confession de foi que le pape était l’antéchrist 


(4) Nous verrons plus loin Richelieu poufsuivre le même (heu à l’aide de la 
corruption et de la vénalité. 
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et à gagner définitivement les bonnes grâces du saint-père, 
qui le tenait toujours à distance. Du Perron entretenait le roi 
dans cette espérance, enchanté pour lui-même de remporter 
de nouveau un facile triomphe, qui pût lui procurer le chapeau 
de cardinal, qu’il n'avait pas.encore, bien qu'il l’eût si noble- 
ment gagné à la conférence de Fontainebleau. Quant à ce 
propos qu’on lui prête : « Si la cour de Rome ne consent pas à 
« la fusion, on passera outre de ce côté-ci des monts, » ce n’est 
qu’un propos d'évêque en colère, et Henri IV ne put jamais le 
prendre au sérieux; il n’était pas dans la position de Henri VIII 
pour oser, comme lui, se proclamer le chef d’une religion 
nationale. 

Sauf les évêques de cour, tout le clergé catholique désap- 
prouvait énergiquement les tentatives d'union; le père Cotton, 
naturellement peu ami des lumières, n’aïmait pas qu'on agitât 
toutes ces questions, dans lesquelles le peuple pouvait finir 
par voir clair, et il travaillait de tout son pouvoir à les étouffer. 
La Sorbonne imitait son exemple. Un M. de Joviac, gouver- 
neur de Rochemore, ayant composé un livre (7 ÆZewreuse con- 
version des huguenots, 1608) dans lequel il faisait figurer la 
messe en français, MM. les docteurs mirent aussitôt l'ouvrage 
à l'index; tandis qu'ils avaient approuvé la brochure publiée 
en 1607, par Amboise, maître des requêtes, sous ce titre : De 
l’Impossibilité et impertinence du concile. Ce fut d'Aubigné 
qui contribua le plus à faire avorter la royale et ténébreuse 
entreprise, en allant proposer carrément à Du Perron de re- 
mettre l'Eglise en l’état où elle se trouvait à la fin du IV° siècle. 
Le roi en fut si irrité qu'il dit à Sully qu'il fallait mettre à la 
Bastille ce brouillon à qui l’on trouverait bien de quoi faire 
son procès. Sollicité de prendre la fuite par Madame de Châ- 
tillon, d'Aubigné alla trouver le roi, lui retraça tous les services 
qu'il lui avait rendus et lui demanda, pour la première fois, une 
pension qui lui fut aussitôt accordée, le roi étant ravi à l’idée 
de trouver enfin quelque Ghose de mercenaire en son fidèle 
serviteur. 
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Au moment où elle célébrait pieusement le jeûne de 1609, 
pour apaiser ce qu'elle appelait la colère divine, l'Eglise de 
Charenton ne prévoyait pas que l’un des plus grands malheurs 
qui pût la menacer allait la frapper soudainement. Le roi, au 
contraire, avait le vif pressentiment de sa fin prochaine; pres- 
sentiment, c’est trop peu dire; on avait tant de fois essayé de 
le tuer, on avait tant dit, prédit, répété tout bas, puis tout 
haut, écrit en France et à l'étranger qu'il périrait bientôt, et 
ce serait justice, qu'on avait formé autour de lui comme une 
atmosphère de meurtre et de sang qui devait singulièrement 
aider à la perpétration du crime (1). 

Le roi le sentait si bien qu’il donna à la reine des instruc- 
tions sur la conduite qu'elle devait tenir après sa mort. 


(1) On sait la tentative du capitaine Gavaret, en Navarre, celles de Barrière, 
en 4593, de Chatel, en 1595, d’un dominicain de Flandre, et d’un capucin de 
Lorraine en 1599. 

« On avait vendu en 1607, dit M. Michelet, à la grande foire de Francfort, 
« plusieurs livres d’astrologie, où l’on disait que le roi de France périrait dans 
« la cinquante-neuvième année de son âge, c’est-à-dire en 1610... Ces livres vin- 
« rent à Paris, et chacun les lut. Le parlement les fit saisir. 

« Lestoile, qui les vit, raconte que la même année 1607, un prieur de Montar- 
« gis trouva plusieurs fois sur l’autel des avis anonymes de la prochaine mort du 
« roi. Il fit passer ces avis au chancelier, qui n’en tint compte. 

« En 1609, le docteur en théologie Olive, dans un livre imprimé avec privilége 
« et dédié à Philippe IT, annonçait pour 1610 la mort du roi de France (Mém. de 
Richelieu). 

« On pouvait prédire qu'il serait tué, chacun le croyait, le pensait, et s’arran- 
« geait en conséquence » (Michelet, Henri IV et Richelieu, p.170). La date même, 
du 13 au 14 mai, avait été indiquée. 

En 1609, Lagarde, homme de guerre normaypd, qui revenait d’italie, informa 
le roi qu'il serait tué par un nommé Ravaillac, et lui montra une lettre de Naples 
dans laquelle on l’engageait lui-même à faire le coup avec Ravaillac. 

Madame d'Escoman essaya aussi de donner un avis préventif ; après avoir fait de 
vains efforts pour arriver à la reine, elle alla demander le père Cotton, qui était 
absent, et dit tout haut qu’on voulait tuer le roi, et qu’elle pouvait faire saisir des 
lettres d’Espagne. x ol à 

.… On la mit en prison le lendemain, et Lagarde l'y rejoignit. Si Cotton fut 
prévenu, il dut attendre en silence et avec joie, car sur les 71 questions qu'il avait 
dressées pour les présenter au diable, par l'intermédiaire d’une possédée, il y en 
avait plusieurs de très-compromettantes : Le roi ferait-il la guerre aux Espagnols 
ou aux kérétiques? — Serait-il bon d'appeler la mère Pasithée? Cette femme révélait 
dans des visions qu’il était urgent de sacrer la reine. 

Le bruit de l'assassinat du roi avait même déjà couru à Anvers, à Cologne, et 
dans quelques autres villes des Pays-Bas et des bords du Rhin. «On ne pouvait 
« se figurer, dit M. Henri Martin (X, 567), que l’Espagne ne recourüt pas aux 
« armes accoutumées de Philippe IN. » ; 5 

Le roi avait tant de fois été prévenu, qu’il ne prenait plus aucune précaution. 
Il avait tort; car le régicide était si bien entré dans les mœurs et les habitudes 
jésuitiques, que le père Lachaise mourant dit à Louis XIV, pour l’engager à 
prendre toujours un jésuite pour confesseur : « Dans toutes les compagnies, il y a 
des mauvais sujets. un mauvais coup est bientôt fait. » 
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« Quelques mois devant son décès [il] dit à Monsieur le 
. « chancelier de Sillery..…… et à Monsieur de Villeroy qu'il 
«ne sçauoit quand il plairait à Dieu le retirer à soy, c'est 
« pourquoi voulait parler à la reine sa femme, el lui con- 
« seiller comme quoi elle aurait à vivre, et à gouverner quand 
«il ne serait plus, ce qu'il ferait en leur présence, étant ses 
« principaux conseillers et desquels il lui recommanderait de 
« se servir, comme à eux de s’en souvenir et de le lui ramen- 
« tevoir..…. » Le roi étant entré chez la reine avec Sillery, 
Villeroy et de Puysieux, secrétaire d'Etat, lui parla des 
affaires générales; ensuite « il vint à tomber sur le corps 
« de ceux de la religion de son royaume et dire qu'il ne dou- 
« tait point qu'on ne la chatouillât du désir de la ruine de 
« ceux de la religion et de la facilité qu’elle y trouverait; qu'il 
« les connaissait mieux et les moyens qu'il y faudra tenir, 
« ayant été nourri si longtemps parmi eux... Qu'elle se sou- 
« vint que c'était un mal nécessaire à l'Etat; que deux puis- 
« sances y étaient à craindre, celle du pape ou spirituelle, 
« celle de l'Espagnol ou temporelle; que les huguenots ne 
« seraient jamais pour elles, et aideraient aux bons Français 
« à servir de contre-poids contre les factions. » Il lui montra 
que l'Etat avait pu supporter toutes les guerres de Charles VIII, 
Louis XII, François [* et Henri II sans être accablé de dettes, 
mais qu'il n'en avait point été ainsi des guerres civiles qui 
avaient ruiné la France; que si les huguenots n’avaient plus 
de prince du sang pour se mettre à leur tête, il serait pourtant 
fort difficile de les réduire s'ils prenaient les armes; et il 
ajouta : « Maintenant que l’Ecosse est réunie avec l'Angleterre 
« et l'Irlande, s’il ÿ avait un roi de la Grande-Bretagne am- 
« bitieux, désireux de s’accroître sur ses voisins, et se servir 
« de ses prétentions en France, si on réduisait ceux de la 
« religion au désespoir et qu’ils appelassent les Anglais à 
leur secours, qu'ils se joignissent ensemble, que l'Etat se 
« déchirerait et ne les en chasserait à jamais. Qu’autrefois la 
« France avait cet avantage que le roy d’Ecosse, pour se ga- 
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« rantir de celui d'Angleterre, son voisin, était allié étroite- 
« ment avec ce royaume, si bien que l'Anglais se tournant 
« pour attaquer la France, il aurait l'Ecossais au dos, au lieu 
« que ces deux nations populeuses et belliqueuses étant main- 
« tenant unies, si elles étaient jointes aux huguenots par leur 
« désespoir, ce serait un mal irrémédiable, que sur toutes 
« choses elle l'évitât donc. » Sillery et Villeroy, rapporte 
Puysieux, se retirèrent ne pouvant assez admirer la prudence 
et l'habileté du roi, plus grandes qu'il ne les avait jamais fait 
paraître (Biblioth. de l'arsenal, Collection Conrard, série in-f°, 
XVIII, p. 1923). 

Il suffirait, en effet, de cette pièce, que nous avons lieu de 
croire inédite, pour montrer que les projets qui furent tran- 
chés par la main parricide de Ravaiïllac étaient ceux d’un 
grand roi, dévoué à la France et à la cause de l'humanité, si 
ce n’est à celle de la religion. 

Quand le moment du sacre de la reine fut arrivé (Henri 
l'avait éloigné autant que possible, devinant toutes les ma- 
chinations tramées par la cabale espagnole et italienne de la 
cour), il dit à Sully : « Ah! mon ami, que ce sacre me déplaît! 
« Ah! maudit sacre, tu seras cause de ma mort! je mourrai 
« dans cette ville et n’en sortirai jamais! Ils me tueront, car je 
« vois bien qu'ils ne trouveront d'autre remède en leur danger 
« que ma mort » (Henri Martin, /i4. cit., X, 566). Quelques 
jours après, il tombait sous le couteau d’un visionnaire qui, 
fanatisé par les confesseurs, crut faire une action méritoire et 
agréable à tous les bons Français, en tuant l’homme qui allait 
entreprendre une guerre contre les princes catholiques et contre 
le saint-père. Faire la guerre au pape, c'était, à ses yeux, la 
faire à Dieu, « d'autant que le pape est Dieu, et Dieu le pape. » 

La vraie cause de la mort du roi fut donc son invincible 
opposition au double mariage espagnol qui signifiait : rupture 
de l'alliance avec les protestants étrangers et renouvellement 
de la guerre civile. 

L’irrémissible crime d'Henri [IV était l'Edit de Nantes. 
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Dès lors la France allait suivre aveuglément les inspirations 
de l'Espagne et de l’ignoble coterie de prêtres, d'intrigants 
et d’assassins qui gouvernait la reine. L’ambassadeur d'Es- 
pagne, le nonce, Concini et d'Epernon, qui tous avaient 
trempé dans le meurtre du roi, formèrent le conseil secret qui 
dictait à la régente ce qu’elle devait dire à ses ministres. 

Quand la fatale nouvelle éclata dans Paris, le peuple l’ac- 
cueillit avec consternation; « les femmes s’arrachaient les 
« cheveux, moins de deuil encore que de peur, dit M. Mi- 
« chelet. Il en fut de même partout. L’horreur de la Ligue 
« revint à l'esprit et on en frissonna. » 

La crainte et les regrets des protestants furent plus grands 
encore que ceux du reste de la nation, car ils venaient de 
perdre leur seul appui, et ils comprenaient d'instinct qu'il 
n'avait péri que pour s'être élevé au-dessus des passions de 
l’époque en voulant conserver et faire vivre en paix les deux 
religions. Quelques-uns s’enfuirent éperdus et comme s'ils 
entendaient de nouveau retentir le tocsin de Saint-Germain 
l’Auxerrois. 

En apprenant que le roi était blessé, car on ne dit sa mort 
que le lendemain, Sully s’écria: « Mon Dieu ! ayez compassion 
« de lui, de nous et de l'Etat! S'il meurt, la France va tomber 
«en d’étranges mains! » — Puis il monta à cheval et se 
dirigea vers le Louvre. À mi-chemin, quelqu'un lui jeta un 
billet contenant ces mots : « Où allez-vous? Il est mort! et 
« vous aussi, si vous entrez au Louvre. » 

Plus loin, il rencontra le capitaine des gardes, Vitry, qui 
l'embrassa en pleurant et le fit retourner sur ses pas (H. Martin, 
XI, 2). — Sully se réfugia à la Bastille et fit des provisions 
comme pour soutenir un siége; en même temps il dépêcha un 
courrier à son gendre Rohan, qui se trouvait en Champagne, 
pour le faire revenir avec les 6,000 Suisses qu’il commandait. 
Ce ne fut que le lendemain que les instances de la cour le rassu- 
rèrent et qu'il vint saluer le nouveau roi et la reine-mère. 

À la nouvelle de l'assassinat, Duplessis-Mornay, dont la 
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loyauté avait été si mal récompensée, dit cependant aux nota- 
bles de Saumur : « Messieurs, nous avons ici à vous annoncer 
«une triste et détestable nouvelle. Notre roi, le plus grand roi 
« que la chrétienté ait porté depuis cinq cents ans, qui avait 
« survécu à tant d'adversités, de périls, de siéges, de batailles, 
« d’assassinats même attentés en sa personne, est tombé sous 
« le coup d’un misérable qui à noirci en un instant tout cet 
« Etat de deuil, et noyé tous les bons Français de larmes » 
(Anquez, p. 226). Les deux dimanches suivants (23 et 
30 mai), au temple de Charenton, Du Moulin et Durand firent 
couler des pleurs de tous les yeux, en faisant voir que c'était 
aux dépens de sa vie et de son sang que ce bon roi avait rendu 
l'Edit qui faisait vivre en paix, et malgré la diversité de reli- 
gion, tous les Français. 

L'Espagne avait espéré « qu'il y aurait un petit massacre 
« des huguenots. » Heureusement la douleur et le deuil ne con- 
seillaient pas le carnage au peuple, mais bien la tolérance 
et la haine de ceux qui avaient commis le meurtre. Les jé- 
suites et les Italiens de la cour, un moment effrayés de leur 
succès, craignaient la vengeance populaire et firent, faute de 
mieux, prêcher partout la paix et le support réciproque des 
deux religions. Toutes les chaires retentissaient des mêmes 
adjurations évangéliques; tandis qu’on publiait un nouveau 
jeûne à Charenton, on lisait à Paris un mandement pour les 
prières de 40 heures. Les portes de la ville furent données en 
garde aux protestants comme aux catholiques; les sages 
précautions conseillées par le duc de Mayenne pour em- 
pêcher qu'on ne maltraitàt à la porte Saint-Antoine ceux 
qui revenaient du prêche, se trouvèrent inutiles : « Aïlle à 
« Charenton qui voudra, disaient les catholiques, mais vivons 
« en paix. » 

Ce n’était pas là le compte de ceux qui régnaient au Louvre 
malgré l’exécration universelle et qui aspiraient à recom- 
mencer les matines parisiennes et à se débarrasser des hugue- 
nots: comme ils avaient fait du roi. Le père Cotton, accouru 


160 CHARENTON SOUS HENRI IV. 


aussitôt après l'assassinat, s'était écrié de son ton doucereux : 
« Et qui est le méchant qui a tué ce bon prince, ce saint roy, 
« ce grand roy? A-ce pas esté un huguenot? » Quelqu'un lui 
répondit que les huguenots ne faisaient pas de ces coups, 
mais le bon père feignit de ne pas entendre. 

Plus tard il exhorta Ravaillac à ne pas compromettre les 
gens de bien et voulut le convaincre qu'il était réellement 
huguenot, un bon catholique n'ayant pu commettre un tel 
crime. De même il était échappé à d'Epernon de dire : « qu'il 
« fallait commencer par rechasser ceux de la religion à Ablon, 
« et que Charenton n’étoit qu'une tolérance pour un temps, 
« contraire à leur édit même. » Cependant, à la demande des 
députés généraux des Eglises (22 mai), il fallut que la régente 
confirmât solennellement les lettres patentes du 1% août 1606 
relatives à Charenton, de même que l'Edit de Nantes, encore 
qu'il fût « perpétuel et irrévocable et n’eût pas besoin d'être 
« confirmé par une nouvelle déclaration. » 

Deux mois s'étaient à peine écoulés que la faction espagnole 
et le clergé avaient repris leur empire sur la foule et la fana- 
tisaient comme aux beaux jours de la Ligue; dès le mois de 
juillet, les bruits d’une future Saint-Barthélemy prirent tant 
de consistance que la reine fut forcée de les démentir en ré- 
pondant aux protestants qui lui portaient leurs doléances. 
Leurs craintes n'étaient que trop fondées, car la maréchale 
d'Ancre, qui avait tout pouvoir sur l'esprit de Marie de Mé- 
dicis, feignait d’avoir des visions et des révélations dansle genre 
de celle-ci : « Pour que le roi règne sûrement et longuement, 
€ il faut qu'il ne souffre qu’une religion en son royaume; le 
« malheur de l’ancien roi est venu d’en avoir conservé deux. » 
Le père Gontier prêchait dans le même sens. Le dimanche 
18 juillet, il excitait au meurtre les catholiques de Paris, 
« léthargiques, disait-il, qui ne sentoient les affronts que leur 
« faisoient les huguenots tous les jours, lesquels ils souffroient 
€ devant leurs yeux prendre tel accroissement qu’il y avoit 
« grand danger que bientôt ils n’en sentissent les tristes effets : 
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III, 559). 

C’est ainsi que la mort du roi, lâchant la bride aux plus 
mauvaises passions, menaçait de plonger l'Eglise réformée et 
la France dans un déluge de maux. Le crime de l’année 1610 
frayait la voie à celui de 1685 et ouvrait une nouvelle ère de 
douleurs pour les protestants qui s'étaient crus enfin à l'abri 
des persécutions sanglantes. Toutefois, Dieu veillait sur son 
Eglise, et après lui avoir fait traverser des épreuves sécu- 
laires, il lui réservait encore des jours de relèvement et de 
prospérité. 


ATH. CoqQuEREL fils. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


LA RÉFORME SOUS CHARLES IX 


DEUX LETTRES DE D'ANDELOT A CALVIN 
1562 


C’est aux belles archives de feu M. le colonel Henri Tronchin, de 
Genève, que sont empruntées les deux pièces suivantes, qui complètent la 
communication de M. le comte Jules Delaborde (p. 114 et suiv.). Elles 
se rapportent aux négociations du protestantisme français transformé 
en parti politique et militaire par la violence de la persécution, avec les 
princes protestants d'Allemagne, ses alliés naturels. Calvin lui-même, 
après avoir longtemps réprouvé l'emploi des armes en matière de reli- 
gion, n’hésitait plus à approuver les transactions que le droit de légitime 
défense commandait aux réformés. « Il est question, écrivait-il aux 
Eglises, de trouver argent pour soustenir les gens que M. d'Andelot 
a levés... Dieu nous a réduicts à telles extrémités que si vous n'estes 
secourus de ce costé-là, on ne voit apparence selon les hommes que 
d’une piteuse et horrible désolation. Je sçay bien, quand tout sera ruiné 
et perdu, que Dieu a des moiens incompréhensibles de remectre son 
Eglise au-dessus, comme s'il la ressuscitait des morts..., et que, quand 
nous serions abolis, il saura bien créer de nos cendres un peuple nou- 
veau. Cependant nous avons à bien penser, si nous ne voulons, à nostre 
escient, fermer la porte à sa grâce, de nostre part ne point défaillir à 
nostre debvoir » (Lettres françaises, t. II, p. 4756). 

Ce fut également en réponse à une requête de d’Andelot que l’austère 
réformateur traça la belle Confession de foy qu'on peut lire au recueil 
des Opuscules, p. 1991, et qui devait être présentée aux princes alle- 
mands réunis à la diète de Francfort. Le vif intérêt qu'il prenait aux 
négociations du parti réformé est attesté par les trois lettres que men- 
tionne d'Andelot, et qui sont malheureusement perdues. La corres- 
pondance de Calvin ne fut jamais plus active que pendant ces der- 
nières années (1562, 1563) où nous avons tant de lacunes irréparables à 
constater | 
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Monsieur Calvin, j’ay repceu la lettre que, m'avez escripte datée 
du 23me de juillet dernier, et.bien entendu.tant ce. qui est;cause 
que.les gentilshommes de par delà ne sont venus me trouver, que 
toutes, aultres choses y contenues, dont. je suis très-aise. Je ne m’a- 
museray pour ceste heure à vous escripre beaucoup de choses ; 
seulement je vous veux asseurer que mon voyaige par dega .n’a 
point (graces à Dieu) esté inutile, et que nousavons grande occa- 
sion de le louer et remercier. Au reste, maniant les affaires de par 
deça, j'ay congneu qu’il est fort utile que Monseigneur le prince de 
Condé et aultres des principaux seigneurs qui.sont près de luy,et 
-de son conseil, facent dresser par escript une confession de foy 
pour la présenter par personne notable, signée de leurs mains, à 
l'Empereur, à Messeigneurs les électeurs et aultres princes, et.sei- 
gneurs de la Germanie, au lieu de Francfort où ils se doibvent trouver 
en grand nombre, le 20 d'octobre prochain. Et d'autant qu’il ne, se 
peult faire, comme très-bien sçavez, qu’en une si grande assemblée 
il n’y ait diversité d’esprits, je vous prie bien affectueusement de 
vouloir mettre la main à la plume pour dresser la dite confession 
de foy en sorte que (l’honneur de Dieu et la pureté de l'Evangile 
préférés) les oreilles de tant de grands princes et seigneurs n’en 
puissent estre offensées ; laquelle faicte et plus succincte que vous 
pourrez, vous l’envoyerez à mon dit seigneur le prince et à Monsieur 
Vadmiral, lesquels cependant seront amplement instruicts des raisons 
qui me meuvent à ce faire. Tenez.cest affaire secret. 

Monsieur Calvin, je me recommande de bien bon cœur à vostre 
bonne grace, et prie Dieu qu’il vous augmente de plus en plus les 
siennes sainctes. À Eslingen, ce 11me d’aoust 1562. 

Votre bon amy, 
D’ANDELOT. 


IL 


Monsieur Calvyn, j’ay receu deux de vos lettres par le cappitaine 
Fontaine, lune du dernier de Pautre moys, et l’autre du 8me du 
présent, me faisant entendre la peine et diligence que prenez pour 
satisfaire à ce qui vous a esté mandé, tant par Messeigneurs le 
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prince de Condé, admyral, que par moy pour le recouvrement des 
derniers, et combien il est malaysé pour les grans frays qu'il a 
fallu soustenir par le passé, et fault encore maintenir le présent. 
C’est chose à quoy il ne se fault point lasser, et tousjours estre im- 
portun à chercher les moyens de recouvrer argent, car c’est de cela 
de quoy avons extresmement affaires, ayant, Dieu mercy, trouvé 
tant de faveur par deça envers les princes que j’espère mener trois 
mil chevaulx et autant de lansquenets, et si je les voics tous dis- 
posés à se bien et deligemment employer, j’ay esté ung temps que 
je m'en voyois fort eslongné et quasi désespéré. Toutesfois à la fin 
les princes en ont si bien usé que et les hommes et les moyens de 
les entretenir quelque peu de temps, m’a esté administré. J'espère 
que nostre bon Dieu se veult encores servyr des moyens humains 
pour favoriser son Eglise. Efforçons-nous de toutes pars de trouver 
le moyen d’avoir de quoy entretenir nos hommes. Il seroyt bon de 
recouvrer les douze mil escus dont ceux de Genesve veullent estre 
respondans; car si je les pouvoys avoir dedans le vingtiesme de 
l’autre mois, vers la frontière de Lorraine où je doys faire ma 
monstre, ce me seroit asseurance d’avoir de quoy payer tous mes 
gens, de quoy je crains de demeurer ung peu court, pour en avoir 
plus levé que je n’en avois proposé au commancement; et si je me 
trouvoys argent de reste, je croy qu'il se trouvera au lieu de la dite 
monstre plus de mil hommes de guerre, soyt de pied ou de cheval, 
et selon que je verroys le mérite et esquipage des personnes, je y 
employeroys de l'argent. J'espère me trouver le 9 ou 10 de l’autre 
moys à Francfort; je vous prye que en ce temps je puisse entendre 
de vos nouvelles. Cependant je prieray Dieu, Monsieur Calvyn, après 
im’estre de bien bon cœur recommandé à vos bonnes graces, qu'il 
vous doit bonne et longue vye. De Cassel, ce 26me d’aoust 1562. 
Vostre bien bon amy, 


D’ANDELOT. 


LES REGISTRES DE SOMERSET-HOUSE 


FRAGMENTS RELATIFS À L'ÉGLISE FRANÇAISE DE SOUTHAMPTON 
AU XVI: SIÈCLE 


Parmi les vieux registres conservés à Somerset-House, à Londres, se 
trouvent ceux des protestants français qui, dès le X VIe siècle, cher- 
chèrent un asile en Angleterre. Le plus ancien de ces registres est celui 
de l'Eglise wallonne de Saint-Julien, ou God's House, à Southampton. 
Elle comptait dans son sein de nombreux réfugiés de Normandie et des 
iles de Jersey et de Guernesey. Les premières inscriptions, baptêmes, 
mariages, décès, remontent à 1567. Les articles les plus intéressants 
sont ceux qui se rapportent aux jeünes observés le plus souvent à l’occa- 
sion de quelque grand événement européen qui portait la tristesse ou 
la joie dans le cœur des réfugiés. A ce titre, le massacre de la Saint- 
Barthélemy ne pouvait manquer de laisser une trace dans les registres 
de la God’s House : | 


L’an 1572, le 25e jour de septembre, fut célébré ung jeusne pu- 
blicq. La raison en estoit pour ce que Monsieur le prince d'Orange 
estoit venu au Païs-Bas, avec nouvelle armée d’Allemaigne, pour 
essaier à délivrer le païs et les poures Eglises hors de la main du 
duc d’Albe, ce cruel tiran, et aussi principallement pour ce que les 
Eglises de la France estoient en une merveilleuse et horrible cala- 
mité extrême, pour ce que ung horrible massacre avoit été fait 
à Paris ce 24e jour d’aoust passé, où grand nombre de nobies et 
de fidelles furent tués en jour et nuit, environ de 12 ou 13 milles; 
la presche deffendue par tout le roiaume, et pour la consollation 
d’eux et du Paiïs-Bas, et pour prier le Seigneur à leur délivrance, fut 
célébré le jeusne solennel. 

1583. La Cène se fit le 4 d’aoust. Et se commença lors à faire de 
mois en mois, selon l’advis du dernier sinode; et aussi en tant que 
la peste nous pressait, fut advisé de la faire ainsi pour nous fortifier 
en foy, en priant [Dieu] avoir pitié de nos. 


Plus loin, ce sont de solennelles actions de grâces au sujet de la des- 
truction de l'invincible Armada : 


Le 19 de novembre 1588, grâces furent rendues publiquement 
au Seigneur, pour la dissipation estrange de la flotte d’Espagne, 
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qui s’estoit rendue aux costes d'Angleterre, pour conquester ledit 
roiaume, et le remettre sous la tyrannie du pape. 


A la date de septembre 1591, il est fait mention d’une visite de la 
reine Elisabeth à Southampton. Quelques-uns des représentants de la 
congrégation de la « God's House, » admis en sa présence, à son départ, 
la remercièrent pour les vingt-quatre années de tranquillité dont ils 
avaient joui sous sa protection. La reine se montra très-gracieuse pour 
eux, et leur « respondit fort humainement, » en exprimant sa gratitude 
envers le Tout-Puissant, qui lui avait permis de recueillir et de protéger 
des étrangers malheureux; et elle ajouta qu'elle ne doutait pas que leurs 
prières ne contribuassent à assurer la sécurité dans son royaume. 

Un dernier passage se rapporte à la peste qui éclata en 1665, et à 
l'incendie qui, l'année suivante, détruisit une partie de Londres : 


Lé 6+ de décembre 1665, le jeusne fut célébré en ceste Eglise, 
céste ville estant affligée de la peste, ces cinq mois passés, estant 
morts de nostre petit troupeau environ vingt personnes, et des 
Englois environ 800. Le Seigneur veille bien tost [faire] cesser cette 
visitation et iscy et ailleurs ! 

Le 10° d'octobre 1666, le jeûne fut célébré en ceste Eglise par lé 
commandement du Roy, comme aussy [en] toutes les Eglises an- 
glois pour prier le Seigneur d’appaiser son ire, et cesser ses juge- 
ments maintenant espandues sur ce royaume, la ville de Londres 
estant la plus grande partie consumée par le feu. 

(Extrait du Good Words. Décembre 1666.) 


LES PRISONNIERS DE CAUDRY 


LETTRE DE DU PONT DE CASTILLE A... (COURT DE GEBELIN !) 


(Communiquée par M. H. LuTTEROTH.) 


1772 


Cette pièce est une intéressante et noble page désormais restituée à 
l'histoire encore si incomplète des Eglises picardes au XVIILe siècle; 
elle se rapporte aux années 1771 et 1772 et n’est postérieure que de dix 
années aux supplices de Calas et de Rochette, le dernier pasteur martyr 
(4762), et de cinq années seulement à l'arrêt qui condamna par contu- 
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mace le ministre Bérenger à la même peine.que les Fulcran Rey, les 
Brousson, les Roussel, les Désubas, etc. 

Si le sang des pasteurs ne rougit les échafauds que dans le Midi, en. 
revanche les provinces du Nord eurent à subir les derniers coups de la 
persécution expirante. Vaincu, dédaigné par la constance des fidèles, là. 
où de nombreux pasteurs avaient réveillé la foi, le fanatisme se vengea. 
en s’efforçant d'empêcher la restauration des églises du Cambrésis, de 
la Thiérache, du Vermandois et de la Brie (1). Déjà le parlement de Tou- 
louse, qu'on n’accusera pas d'avoir devancé la tolérance, avait validé un 
mariage célébré au désert par Paul Rabaut (1769), et cependant les 
assemblées, interrompues vers 1745 et reprises vers 1750, étaient encore 
sévèrement réprimées dans la Brie et la Picardie. Toutefois, elles se 
multipliaient et se tenaient ouvertement, malgré les recommandations 
de l’apôtre Charmuzy, qui voulait qu'on se bornäât à lire les psaumes au 
lieu de les chanter (1766*. Court de Gébelin, au contraire, mieux instruit 
de ce qui se passait dans le Languedoc, et persuadé que les ministres de 
Louis XV n'useraient pas de la dernière rigueur envers des multitudes, 
qui se montreraient énergiques et résolues, insistait pour que Îles, 
assemblées fussent aussi nombreuses et aussi publiques que possible. 

Les pasteurs manquaient; parfois pourtant il en venait de Suisse et 
de Hollande; la, tradition a conservé le souvenir de tournées de prédi- 
cation faites vers 1736 par Duplessis (2) et Pierre Pélissier; mais en 
beaucoup d'endroits, des laïques zélés présidaient le culte et suppléaient 
à l'absence des ministres. Deux de ces laïques, Louis Martin de Fublaines 
(Seine-et-Marne) et Louis Duminil de Grouches (Somme) furent arrêtés, 
en 1766; un troisième, Darrest, des environs de Landouzy (Aisne), fut, 
pour le moins, menacé du même sort (1768), comme coupable, d’avoir 
prêché en plein jour et à trois reprises en inhumant un de ses coreligion- 
paires. 

Le besoin d'un ministère régulier se faisait si bien sentir, que cin- 
quante-six Picards, chefs de famille, demandèrent, en 1766, l'admission 
au séminaire de Lausanne d'un proposant qu'ils désiraient pour pasteur; 
au rapport de Court de Gébelin, rien de pareil ne s'était vu depuis long- 


(4). De 1748 à 1763, on n'y rencontre encore aucun pasteur, tandis que, dans 
la même période, la Normandie, plus favorisée, en compta huit : André Migault 
(dit Préneuf), Alexandre Ranc (dit Lacombe), frère du martyr, Louis Campredon, 
Jean Godefroy (dit Dutilh}, Gautier, Morin, et les deux proposants Mordan et Mi- 
chel (Ch. Coquerel, 1, 542). La liste dressée au Synode national du Désert en 1763 
porte, à. 97 le nombre des pasteurs de France. 

(2) Serait-ce François Duplessis-Banderot ou Bauderot, pasteur de Montargis, 
réfugié à Neuchâtel, le 5 mai 1710? (Bulletin, IX, 469.) La France protestante 

ntionne aussi un Jacques Duplessis, chapelain de l'hôpital des, réfugiés français 
tar qui a publié, en 1750, un sermon sur l'anniversaire de la révocation de 
J'Edit de Nantes. 
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temps (Ch. Coquerel IT, 513). Deux ans plus tard, Paul Rabaut écrivait : 
Un proposant arrivera bientôt dans la Picardie, et c’est un grand sujet 
(Ibid. I, 397). Nous ignorons si le proposant qui devait partir et celui 
qui devait arriver sont une seule et même personne, n'ayant jusqu'ici 
trouvé trace ni de l’un ni de l’autre. En 1767, on vit reparaitre Pélissier, 
qui baptisa un enfant de la famille Van Robais d'Abbeville, la seule qui 
eût obtenu de Louis XIV le privilége de demeurer en France sans 
abjurer. 

Enfin le Paul Rabaut du Nord, François Charmuzy, qui avait déjà 
relevé les Eglises de la Brie, réorganisa, en mars 1769, celles de Lemé, 
Hargicourt et Templeux. Nul doute qu'il ait fait une tournée complète et 
rétabli partout des consistoires, dans le Cambrésis comme dans le Ver- 
mandois et la Thiérache, à Quiévy, Walincourt, Caudry comme à 
Flavy-le-Martel, Saint-Quentin, Landouzy, Esquéhéries, etc. Cette 
renaissance des Eglises irrita vivement la cour; le comte de Saint-Flo- 
rentin ordonna l'arrestation des ministres qui préchaient auprès de 
Saint-Quentin (1770) et fit raser la maison où les protestants de Flavy- 
le-Martel se réunissaient, afin de mettre un frein à leur licence. 

Les fidèles de Caudry ne se laissèrent effrayer ni par cet exemple, ni 
par les dénonciations des prêtres; ils s'enhardirent bientôt au point de 
célébrer un culte public dans un endroit spécialement désigné. Be vio- 
lentes menaces les rendirent plus prudents et les obligèrent à une con- 
duite plus réservée (1771); mais quand le parlement de Flandre eut été 
supprimé, ils reprirent courage et recommencèrent à s’assembler tous 
les dimanches dans une maison particulière. Ils ne tinrent compte du 
procès que leur intenta Cordier, seigneur du lieu, et tinrent de nuit une 
assemblée générale présidée par un ministre en 1772; au mois de sep- 
tembre de la même année, nouvelle arrivée du ministre qui visitait 
toutes les Eglises deux fois par an et nouvelle assemblée nocturne à 
laquelle assistèrent plus de cinq cents personnes. La cour de Douai, qui 
jusque-là s'était bornée à menacer, fut forcée d'agir : elle ordonna l’ar- 
restation des dix principaux coupables; mais comme elle ne voulait les 
juger que par contumace, elle prit toutes les précautions nécessaires 
pour qu'ils fussent avertis et pussent s'échapper. Tous les dix furent 
cependant arrêtés, mais cinq d’entre eux le furent volontairement; l’édit 
de 1724 les condamnait aux galères perpétuelles; il y avait donc de l'hé- 
roïsme à refuser de s'enfuir. Grand embarras pour la justice qui, n’osant 
frapper, cherchait un biais pour faire respecter la loi sans porter aucune 
atteinte essentielle à l'intérêt du commerce ! Quand une législation into- 
lérante commence ainsi à hésiter et à rougir d'elle-même, elle n’a plus 
longtemps à vivre. 
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Il est à supposer que les courageux fidèles de Caudry en furent quittes 
pour un long emprisonnement et une amende assez forte: toutefois 
nous ne pouvons faire que des conjectures sur ce point comme sur 
beaucoup d’autres de cette période de l'histoire protestante du Nord. 
Avis aux hommes de bonne volonté qui sont en mesure de combler aisé- 
ment de si nombreuses lacunes. O. Doux. 


Monsieur, 

J’ai écrit, depuis que je suis ici, à M. le procureur du roi du 
bailliage du Quesnoy (chef-lieu de canton, arrondissement d’A- 
vesnes, Vord). Je lui ai demandé un extrait du procès qui s’instruit 
en ce siége, à la charge de dix habitans de Caudry (arrondissement 
de Cambray), professant la religion prétendue réformée. Je l’ai prié 
de faire surseoir à tout jugement ultérieur dans cette affaire, jusqu’à 
ce que je lui mande le contraire. Je n’ai pu encore en recevoir des 
nouvelles, et je ne peux, par cette raison, avoir l'honneur de vous 
envoyer l’extrait de cette procédure que vous désirez. 

Si les habitans de Caudry, dont il est question, avoient voulu se 
comporter comme ils le devoient, et comme leurs frères de la même 
communion cherchent à insinuer qu’ils l’ont fait, dans le mémoire 
que vous m'avez fait l'honneur de me communiquer et que vous 
trouverez ci-joint, ils ne se seroient pas mis, Monsieur, dans le cas 
malheureux où ils se trouvent; mais malgré qu’on les ait avertis 
souvent, et qu’on les ait menacés plusieurs fois de ce qui est arrivé, 
ils se sont obstinés à faire un exercice public de leur religion et à 
s’assembler à cet effet dans un endroit marqué; on en convient 
assez page 3 dudit mémoire. Ils ont cherché d’ailleurs à faire des 
prosélytes ; ils ont même insulté le curé de la paroisse dans ses 
fonctions; il n’étoit donc pas possible de ne pas chercher à arrêter 
ces désordres si étroitement deffendus par la déclaration du 24 mai 
1724, loi généralle pour tout le roiaume, et par les ordonnances 
des 17 janvier et 6 novembre 1750, rendues particulièrement pour 
le Languedoc. 

Je ne sçais, Monsieur, si ceux qui sont arrêtés dans les prisons 
du Quesnoy sont coupables de tous ces excès; mais ce n’est qu’à la 
force que je me suis déterminé à laisser instruire une procédure 
en cette matière, et voici comment je l’ai fait et ce que je sçais des 
circonstances de cette affaire : 
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Il y a plusieurs années que différens habitans de Caudry se sont 
si ouvertement déclarés protestans, qu’ils ont cherché à exercer 
leur religion publiquement. M. Cordier, seigneur du lieu, n’a rien 
négligé pour les engager à ne donner aucun scandale dans sa pa- 
roisse. Ses sollicitations n’ont rien fait; il a fallu en venir aux me- 
naces et aux informations. La part que M. d’Abancourt y a pris a 
semblé arrêter le danger ; le village paroissoit être tranquille en 
4774; mais la suppression du parlement de Flandres a été pour ces 
habitans une raison de recommencer l’exercice public de leur re- 
ligion. | 

Je fus instruit, dans le mois de décembre 1771, qu’ils. s’assem- 
bloient tous les dimanches dans une maison particulière pour y 
faire l’étalage de leur religion ; que, le 22 novembre, la femme d’un 
nommé Joseph Carpentier (4) étoit morte sans que le curé ni le 
vicaire eussent été avertis de sa maladie, et que deux personnes 
d’Elincourt, dont l’une fit l’oraison funèbre de la défunte dans la 
maison mortuaire, vinrent faire la cérémonie de l’enterrement; 
que, le dimanche 24 du même mois, il y eut une nouvelle assem- 
blée chez François Sandras (2), dit Bataille, et que, quoique ce fût 
à la même heure que l’oflice divin de la paroisse, ceux qui compo-. 
soient cette assemblée firent néanmoins beaucoup de tapage; qu’ils 
ne négligeoient rien d’ailleurs pour attirer les autres paroissiens 
dans leur secte ; qu’ils cherchoiïent à les corrompre autant par leurs 
discours que par des mauvais livres dont ils faisoient usage, et que. 
les vrais fidèles n’étoient en sûreté nulle part, pas même dans les, 
chemins. 

Je crus, Monsieur, devoir rendre compte de tous ces objets à 
M. le chancelier; je le fis le 6 décembre. Je lui observai qu’il étoit 
à craindre, d’un côté, que la contagion se répandit dans la généra- 


(1), Quelques années plus tard, une troupe furieuse de deux à trois cents per- 
sonnes, à la tête desquelles marchaient les missionnaires Corignon et Alexandre, 
envoyés à Caudry pour y convertir les protestants, se rua sur la maison de Joseph 
Carpentier, enfonça les portes et Les fenêtres pour pénétrer jusqu’à lui et l’inviter 
à embrasser le catholicisme, L'influence religieuse des missionnaires fut telle 
que, pendant plus de trois mois, les protestants ne purent se montrer dans les rues 
sans être insultés, battus et traînés dans la boue. (Mémoire de Gébelin, en 1777. 
Voir Essai historique sur les Eglises réformées de l’ Aisne.) 

(2) François Sandras, de Caudry, appartenait évidemment à la même famille 
que Nicolas Sandras, « du Hainaut français, près d’Avesnes, » qui fut mis à là 
Bastille en 1701, pour avoir conduit hors de France des protestants victimes da, 
la Révocation. (Voir Mémoires de la Bastille et Registres du secrétariat.) 


©. D. 
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lité de la paroisse de Caudry; que, d’un autre, la vraie religion 
devoit être persuadée bien plutôt que prescrite; que je voudrois 
bien pouvoir éviter les progrès de celle-là et convaincre de celle-ci 
par les voies de la douceur ; que l’un et l’autre me paroissoient em- 
barrassans, et que je le priois de me marquer la conduite que je 
devrois tenir; mais ma lettre resta sans réponse. 

Je fus informé, le 26 mars, de nouveaux désordres : on conti- 
nuoit l’assemblée pendant l'office divin et on y chantait à très-haute 
voix de manière à être entendu d’une très-grande partie du village. 
Un nommé Macaire Fontaine, jeune orphelin perverti depuis peu 
par les sollicitations du nommé Sandras, dit Bataille, étoit dange- 
reusement malade. Le curé s’y rendit pour remplir les soins d’un 
pasteur (1); il fut troublé dans ses fonctions par la fille du nommé 
Nicolas Denimal, et par le nommé Maurice Fontaine. La première 
sortit, le hua jusques bien loin, et accompagna ses huées de propos 
d'autant plus humilians qu’ils étoient publics. 

J’en écrivis de nouveau à M. le chancelier, le 27 du même mois; 
j’eus l’honneur de lui en parler moi-même différentes fois ; il m’as- 
sura toujours qu’il me répondroit, mais je suis encore sans ré- 
ponse. 

Le seigneur de Caudry crut arrêter ces désordres en faisant infor- 
mer de nouveau par ses officiers; mais ceux à la charge desquels 
on informait, au lieu de changer de conduite, semblèrent y mettre 
plus d’affectation. Les assemblées, ci-devant particulières, devinrent 
des assemblées généralles; il s’en tint une, la nuit, au milieu d’un 
champ, à laquelle présidoit un prédicant (2) qui n’a pu être désigné 
que sous un habillement d’un rouge foncé, et à laquelle assistèrent 


(4) L'art. 8 de l’édit de 1724 ordonnait aux médecins de prévenir les curés 
chaque fois qu’une maladie devenait grave, afin qu’ils pussent porter aux mori- 
bonds « les secours spirituels; » de plus, il enjoignait « aux parents, serviteurs, » 
de faire entrer les prêtres «et de les recevoir avec la bienséance convenable à 
leur caractère, » sous peine de « telle amende qu’il appartiendra.»  O. D: 

(2) Ce pasteur n’était pas Charmuzy, mort en prison à Meaux, en 1770, mais, 
très-certainement Briatte, qui, de 1774 à 1774, visita toutes les Eglises du Nord 
deux fois par an. En septembre 1772, nous le voyons présider à Lemé, Tem- 
pleux , etc., c'est-à-dire à quelques lieues de Caudry, des assemblées contre les- 
quelles s’emporta le comte de Saint-Florentin. « Le ministre dit que si cela ne 
« finissait pas bientôt, on en appréhendrait plusieurs au corps, qui seraient en- 
« voyés aux galères, pour donner un exemple aux autres. » — Rendu circonspect 
par l'arrestation de son collègue de la Brie, Broca (1773), qui ne fut relâché l’année 
suivante qu’à condition de retourner en Guyenne et de ne plus prêcher, Briatte 
refusa de se rendre dans l’Orléanais, où on le demandait, et se retira à Paris, il 
y vécut plusieurs années dans la misère, avec sa femme et son enfant. Appelé, 
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plus de cinq cens personnes tant de Caudry que des villages voisins. 

Cette nouvelle conduite engagea le seigneur de Caudry à dénon- 
cer à la cour les procédures commencées par ses officiers, et à de- 
mander qu’elles fussent parinstruites conformément à l’art. 15 de 
l’édit portant création du conseil supérieur. La cour pensa que les 
choses étoient poussées trop loin pour qu’elles pussent rester en cet 
état. Elle commit en conséquence, sur mon réquisitoire, les officiers 
du balliage du Quesnoy, juges roiaux de Caudry, à effet de parin- 
struire ces procédures et les juger définitivement, sauf l’appel à la 
cour, si le cas écheoit. 

J’observai au procureur du roi en ce balliage, en lui envoiant ces 
procédures et ledit arrêt de la cour, que la matière dont il s’agissoit 
étoit également délicate et demandoit la plus grande prudence de 
sa part, et qu’il paraissoit être à désirer, si elle devenoit sérieuse, 
qu’elle pût être instruite et jugée par contumace. Je ne négligeai 
rien pour faire répandre à Caudry que l'affaire seroit suivie avec ri- 
gueur. J’espérois que cela contiendroit les habitans dont on avoit 
lieu de se plaindre et que l'affaire pourroit ne pas aller plus loin; 
mais la précaution fut inutile, les assemblées continuèrent ; il fallut 
en venir à un décret, et dix de ces habitans furent décrétés de prise 
de corps. 

La nuit du 19 au 20 septembre, il y eut une nouvelle assemblée 
générale présidée par le même prédicant, entre le bois de Saint- 
Aubert et Walincourt, près de la ferme d’Iris. On aftecta le lende- 
main, en mettant ce décret à exécution, d’éveiller à grand bruit un 
échevin de Caudry, et de lui demander à haute voix la demeure des 
décrétés. Un de ces derniers, dont la femme avoit dit qu’il étoit à 
Valenciennes pour son commerce, trouva mauvais qu’elle le disoit 


en 1776, par l'Eglise de Sedan, qui se réveillait, il n’y put exercer le ministère 
que quelques mois, après lesquels il dut s'enfuir à Maestricht. 

Bellanger, qui lui succéda et parcourut, de 1775 à 1780, la Picardie et la Brie, 
fut arrêté en 1776 à Saint-Denis-lès-Rebais, et relâché au bout de quelques jours; 
l’année suivante, il fut traqué comme une bête fauve sur les chemins et/dans les 
bois du Cambrésis; la maréchaussée galopait l'épée nue à la main dans tous les 
villages où se tenaient des assemblées ; le sang coula. — Nous ne savons ce que 
devint Bellanger. Dans une lettre qu’il écrivait avant 1780, il est question d’une 
lettre de cachet contre les réunions de la rue de Bohain (Lemé), et de trois per- 
sonnes de Salincourt que l’évêque de Cambrai a fait mettre en prison. 

Dolivat, qui résidait à Hargicourt, fut arrêté et relâché après 1777, à condition 
de ne plus prêcher en France; il se retira en Hollande. Plusieurs de ses paroïis- 
siens, décrétés de prise de corps, s'expatrièrent et obtinrent plus tard la permission 
de revoir. 0. D. 
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absent, se présenta à l’instant en disant : « Si c’est noi que vous 
cherchez, me voilà! » Il obligea ainsi en quelque façon qu’on l’arré- 
tât. [Il en fut à peu près de même de quatre autres, et ils furent tous 
cinq arrêtés en quelque manière volontairement. 

Vous conviendrez, Monsieur, que les choses étant poussées à ce 
point, il est bien difficile de pouvoir trouver, dans l’état actuel de 
la procédure, un moien de faire accorder la liberté à ces prisonniers. 
On pourrait peut-être en la jugeant adoucir, en faveur des coupa- 
bles et de l’intérêt du commerce, les peines prononcées par les or- 
donnances ; mais il paroit indispensable de juger l'affaire dans Ja 
circonstance surtout qu’il y a un décret qui subsiste, et qu’il n’a eu 
lieu que parce que ces malheureux n’ont voulu respecter ni les loix 
qui deffendent de faire aucun exercice public de religion autre que 
la catholique, et de s’assembler pour cet effet en aucun lieu et sous 
quelque prétexte que ce puisse être, ni les sollicitations, ni les me-. 
naces qu’on leur a faites pour les engager à tenir une autre con- 
duite. 

J’ai cherché moi-même, Monsieur, tous les moiens d’éviter cette 
procédure; j’y ai mis autant de lenteur que j’ai pu, parce que j'en 
craignois les suites, et je saisirai avec le même plaisir tous les 
moyens qui pourront la faire terminer d’une manière qui fasse res- 
pecter la loi et qui ne porte cependant aucune atteinte essentielle à 
Pintérêt du commerce. 

J'ai l'honneur d’être avec le plus sincère et le plus respectueux 
attachement, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Du Pont DE CASTILLE. 
Douai, le 20 octobre 1772. 
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UN POETE BÉARNAIS 


LA LOI DE L'ÉTERNEL 


POEME EN DIX CHANTS, DE JANGASTON, D'ORTHEZ 


1635 


Me trouvant, il y a quelques années, à Orthez, ma ville natale, 
j'eus la bonne fortune, en fouillant dans la bibliothèque poudreuse 
d’un parent, de mettre la main sur un volume de plus de cinq cents 
pages, portant le millésime MDCXXXV, imprimé à Orthez par Jac- 
ques Rôuyer, imprimeur ordinaire du Roy en Béarn, et ayant pour 
titre : Œuvres poétiques et chrétiennes du sieur de Jangaston (1). 

Ces œuvres se composent d’un poëme sur la loi de Dieu en dix 
chants, et de pièces détachées appartenant aux genres de l'élégie et 
de la paraphrase. 

Aucun des dictionnaires biographiques que j'ai pu consulter ne 
fait mention de Jangaston. Il paraît, d’après son livre, qu’il exerçait 
la profession de médecin, qu’Orthez était sa ville natale, qu’il ap- 
partenait à l’une des plus notables familles de l'endroit et qu’il se 
distingua par des talents fort précoces. On lit dans une épiître dédi- 
catoire à « Haut et Puissant seigneur Jaques Nompar de Caumont, 
marquis de la Force » que, « lorsque cet illustre personnage reçut 
du roi le commandement du Béarn, Jangaston « achevait à peine de 
« compter l’huitième année de son âge et que parmi les acclama- 
« tions publiques des habitans d’Orthez, il eut l’honneur de haran- 


(1) Nous avons sous les yeux un bel exemplaire d’une édition postérieure 
(Orthez. MDCXXXIX) appartenant à la bibliothèque de M. Alfred André. Au bas 
du titre se lisent ces mots : Et se vendent à Rouen, chez Jacques Cailloué, dans 
la court du Palais. (Réd.) 
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« guer devant Sa Grandeur et de raporter d’elle ce témoignage 
« qu’il avoit bien fait. » 

On trouve à la signature de cette épiître les initiales J, D. avant le 
nüôm de Jangaston, ce qui prouve que ce'nom, qui, selon toute pro- 
babilité, avait dû originellement s’écrire Jehan Gaston, ne formait 
plus qu’un (seul mot et était devenu un nom de famille. 

Je suis parvenu, non sans peine, à découvrir dans la bibliothèque 
“de Pau un ‘autre exemplaire de l’ouvrage, en tout semblable au 
mien. À l’ouverture de ce volume, on lit ces mots écrits à la maïn 
au-dessus du titre : « Ex libris Domüs Palensis congregationis mis- 
sionis.» Liber prohibitus. Jangaston était protestant, et des plus fer- 
vents; de là, sans doute, la proscription de son livre. 

Divers hommages poétiques qu’il a eu soin de recueillir et de re- 
produire, témoignent qu’il eut, dans son pays, d’enthousiastes ad- 
mirateurs. Le sieur P. Menvielle, avocat au parlement de Navarre, 
s’écrie avec transport : 


Cy-devant nos Gastons par l'effort de leurs armes, 
Accreurent le renom du noble sang de Foix : 

Et cetuy-ci de Dieu paraphrasant les loix, 
Immortalise Orthez par l'honneur de ses carmes. 


Il voit, dans l’apparition des œuvres de son compatriote, un défi 
“jeté par les Muses du Béarn à celles de la France et de PItalie : 


Dans ce climat rude et barbare, 
Jangaston! la nature avare 
N'a produit, pour des fleurs, que des petits boutons; 
Les Muses étoient étrangères, 
Ou n’étoient que de simples bergères 
Qui n’avoient jamais fait que garder les moutons. 
Mais dans l'éclat que tu leur donnes, 
Leurs têtes brillent de couronnes; 
Ou bien, si quelquefois, en chantant tes beaux vers, 
Elles prennent plus la houlète, 
C'est la verge de ce Prophète 
Laquelle fit jadis trembler tout l'univers. 
Que la France et que l'Italie 
Qui veut paraître si polie 
En cest art, que toujours elle a trouvé si beau, 
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Avouent, comme noué, sans feinte, 
Qu'elles n'ont qu'une lampe éteinte 
Qu'il leur faut ralumer au feu de ce flambeau. 


Le médecin P. Majendie et son homonyme ou parent À Majendie 
(Ecclesiastes navarrenus), exprimèrent leur admiration en latin, dans 
quelques vers qui ne sont pas dépourvus d'élégance (1). 

C’est par un autre Majendie, dont le nom de baptême a un J. pour 
initiale, que nous apprenons quelle était la profession de Jangas- 
ton : 


Poëte et médecin expert, 

Par ton adresse Le corps perd 
Toute humeur qui luy est contraire, 
Et l'âme par tes saints discours 

Ne reçoit pas peu de secours. 


Pour compléter la liste de ces panégyriques, il faut encore men- 
tionner un dizain de « Paul de St.-Pau, advocat au Parlement de 
Navarre. » 

Un peu d’exagération n’est pas interdite au patriotisme et à l’ami- 
tié, et certes on comprend que l'apparition d’un poëme écrit sur les 
rives du Gave ait fait relever la tête à ces nobles enfants du Béarn 
qui, après avoir donné un roi à la France, se voyaient enlever sans 
pitié leur culte, leur langue, leur nationalité et ses antiques fran- 
chises. 

Les productions de notre auteur révèlent des convictions chré- 
tiennes aussi vives que profondes. Son œuvre principale est l’efflo- 
rescence poétique de cet élément qui fut toujours si remarquable 
dans la piété des huguenots : La crainte de Dieu et le devoir. Mais 
Jangaston n’avait garde d’oublier la source d’où cet élément procède. 
Son âme était tout imprégnée de la grande doctrine de la justifica- 


(1) Creditur Amphion silices animâsse canendo, 
Iste monet dulci saxea corda lyrà. 
Lauro cinge comas, o fortunate poeta! 
Qui mox Cœælicolûm palmea serta feres. 
A. MAIENDIUS. 


Admiror geniumque tuum, sanctosque labores, 
O decus et nostri temporis atque soli! 
Ludicra decantant ali, tu Verba Tonantis 
Concinis auratà docte Poeta lyra. 
Hoc in perpetuum amoris et observantiæ symbolum 
suo Jangastono posuit ejus studiosissimus. 
P. Marnpiis, Med. Orthezii. 
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tion par la foi que les réformateurs avaient remise en Iumière. Dans 


le prologue de son poëme, il déclare que son but est d'amener le 
pécheur 


“ 


MN IE Mer Sc ter 
Par l'horreur du péché, ce dogme salutaire : 

Que cognoitre et sentir l’état de sa misère, 

C'est là le premier pas de la félicité, 

Pourvu qu'il ait recours sans incrédulité 

Au remède établi : car la sainte parole 

Appelle cette loy notre maitre d'école, 

Pour nous mener à Christ et gaigner par la Foy 
Ce que nous refusoit la rigueur de la Loy. 


C’est dans ses pièces de moindre étendue que Jangaston a laissé 
l'empreinte la plus vive de sa personnalité comme homme et comme 
chrétien. Si dans l’exposition du Décalogue, il flagelle sans pitié 
les transgresseurs et les profanes, cela n'empêche pas qu’il n’eût 
l'âme tendre et aimante. Plus d’une larme a dû mouiller la page 
où il parle de celles qu’il a lui-même répandues sur la tombe de 
son fils Daniel (1). Jamais amour paternel n’eut des accents plus 
vrais, jamais non plus le céleste sourire de la résignation et de l’es- 
pérance ne s’épanouit plus pur sur des lèvres flétries par la dou- 
leur. Cette sensibilité se trouvait jointe à beaucoup de finesse d’es- 
prit, à une humeur enjouée et facilement caustique. Cest ce dont 
témoignent maintes saillies dans le cours du poëme et tout particu- 
lièrement une allocution en prose que l’auteur adresse à son livre. 
Voulant le mettre en état de faire son chemin, il l’avertit de l’ac- 
cueil qui l’attend auprès de « quatre sortes de personnes, lesquelles, 
ou peu s’en faut, composent le monde de ceux qui se mêlent de 
lire ou d'écrire. » 

« Les uns, dit-il, sont ceux qui quelquefois aux après-soupées de 
l’hyver, pendant queles chataignes et les poires cuisent, ou, durant 
les ardeurs du ciel, dans une chambre tapissée de verdure, tandis 
qu’on donne le frais au vin, s'ils rencontrent un livre nouveau, en 
liront avec plaisir quatre ou cinq pages, et rompant là pour passer 
au reste diront : Certes l’autheur est digne de louange, ses inven- 


(4) Je vois que ce touchant morceau a déjà été envoyé au Bulletin par un heu- 
reux chercheur, qui a su dénicher après moi le liber prohtbilus (voir p.28). 
XvI. — 12 
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tions sont hautes, ses pointes belles, son stile coulant et ses rimes 
richement hardies. Baise les mains de ma part à ces bonnes gens, 
et en les remerciant de honneur qu'il leur a pleu me faire, asseure- 
les que je suis leur très-humble serviteur. Les autres sont ceux qui, 
ne mettant jamais rien en lumière de peur de faire imprimer l’igno- 
rance, entreprennent néanmoins de juger des écrits d’autruy, et 
n'ayant d'autre soin que de paroître ce qu’ils ne sont pas, ils croyent 
qu’il y va de l'intérêt de leur réputation, s'ils ne blâment avec im- 
pudence ce que souvent ils n’entendent point : passe devant ceux- 
ci sans les saluer, voire ne les regarde pas seulement. Ceux du troi- 
sième rang sont bien d’autre nature, car ils examinent le travail des 
autres et travaillent eux-mêmes. Mais, comme Narcisse de son om- 
bre, ils sont tellement amoureux de leurs ouvrages, que hors d’iceux 
rien ne revient à leur goût. Comme les oyseaux carnassiers qui pas- 
sent sans s'arrêter sur les vergers odorans pour se jeter sur les 
charroignes, ils laissent ce qui peut-être de beau et se peinent à me- 
surer les périodes, à peser les dictions, les mots et les syllabes. 
S'ils y trouvent tant seulement un grain à dire, ils haussent le ca- 
quet comme des coqs qui, ayant terrassé leurs ennemis, chantent la 
victoire. C’est un plaisir de les voir sur une chaire dans les compai- 
gnies faire les suflisans en déchiffrant les fautes des absens ; vous 
diriez que ce sont des singes assis qui dépêchent des noix. Fais ferme 
devant ces hommes vains et malins, regarde-les sans mouvoir les 
paupières, et pour tout compliment ne crains pas de leur dire : 
Fasse mieux qui pourra. Les derniers sont ces personnages vray- 
ment sçavans, les écrits desquels sont receus partout comme des 
oracles : mais soigneux d’assaisonner par humilité la gloire de leur 
réputation, ils font comme les branches et les épis qui se courbent 
par la pesanteur de leurs fruits. Lisent-ils les écrits d’autruy? c’est 
avec un esprit de douceur et de charité. Y trouvent-il quelque chose 
de bon? leur langage le fait encore meilleur. Y rencontrent-ils des 
fautes? ils les dissimulent et exténuent avec tant de dextérité qu’à 
peine sont-elles cognues des autres, Je te commande sous peine de 
disgrâce de comparoître devant ceux-ci le chapeau en l’une de tes 
mains et la plume en l’autre, prêt à recevoir leurs corrections et 
carresses ; fais-leur mes excuses avec toute sorte de submissions et 
leur promets que s’ils daignent me tendre la main, je tâcherai de 
faire mieux à l’avenir. » 
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Le plan du poëme des dix commandements est très-simple. 
Après une courte invocation à sa muse et une prière à l'Eternel, 
Jangaston montre Israël assemblé au pied du Sinaï. Pour rattacher 
la promulgation de la loi à l’origine du monde, et surtout à celle du 
peuple élu, il imagine que les anges ont dressé à Jéhova, sur la 
sainte montagne, un somptueux tabernacle. Sur les toiles resplen- 
dissantes dont se compose cet auguste abri, se trouvent reproduites 
par la peinture*toutes les grandes scènes de la Genèse. Le poëte n’a 
qu’à décrire ce qu'il voit. Après cela, il répète et commente l’une 
après l’autre chacune des paroles qui sortent de la bouche de Dieu. 
Il étend sa matière en puisant dans l’histoire sacrée et l’histoire pro- 
fane nombre de faits destinés à montrer comment il faut obser- 
ver les lois du Seigneur, de combien de manières on peut les en- 
freindre et quelles ont été, de tous les temps, les conséquences de 
la transgression. 

Arrivé au terme de cette longue exposition, l’auteur résume en 
un sombre tableau les impiétés et les souillures des générations hu- 
maines. La fin des temps approche; la patience de l'Eternel est 
épuisée. La Justice, vierge au port auguste, 


Le glaïve en une main, la balance dans l’autre, 


demande que les coupables soient punis. AP elle, se lève une 
autre vierge; 


. l'Evangile à la main, 
Elle a T'œil Mit d'amour, le front noble et serein. 


C’est la Grâce. Elle fait appel aux miséricordes divines. Elle avoue 
que sa sœur a le droit de son côté, mais l'amour n'est-il pas un des 
attributs du Maître des cieux et de la terre? Ces deux plaidoyers 
entendus, le Très-Haut hésite : 


Comme l'on voit souvent une juste balance 
Pencher ores de l’un or de l’autre côté. 


Alors se fait entendre la voix de Jésus-Christ : + 


Le saint Aigneau de Dieu dont la douce faconde 
Seule peut apaiser le Juge courroucé+ 


Les réclamations de la Justice l’étonnent. A-t-elle oublié ce qu’il 
a fait pour le salut des hommes? 
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Qu'est-ce qu'elle demande? Un prix qui de valeur 
Soit égal à l'ofiense, avec loix de rigueur? 
Ma rançon est de prix et valeur infinie; 
Cax n'est-ce pas la mort d’une nature unie 
A la divinité? 


Toutefois, le Fils de Dieu ne se fait le défenseur que de ceux qui 
se repentent et voient en lui leur Sauveur. Il reconnaît que les pé- 
cheurs endurceis qui ne veulent ni recourir à ses mérites ni s’amen- 
der ne sauraient échapper à la condamnation: 


Je ne te prie pas (dit-il à Dieu) pour ces abandonnés, 
Mais pour ceux, Père saint, lesquels tu m'as donnés. 
D'autant qu'ils étoient tiens : mon désir t'est notoire; 
Qu'ils soient où je serai pour contempler ma gloire. 
Pour l’amour de ton fils, garde-les, Père doux, 

Afin qu'ils soient unis au Ciel avecque nous! 


Le Juge suprême se décide à donner encore de solennels avertis- 
sements au monde avant de clore par le jugement dernier Père des 
dispensations évangéliques. Il envoie des anges verser sur la terre 
les coupes de son indignation. 

Le poëte, évidemment persuadé qu'il vit dans cette dernière pé- 
riode, se recueille et termine en exhortant ses frères à vivre sain- 
tement dans l’attente de‘Celui qui doit bientôt venir séparer les bons 
des méchants et rendre à chacun selon ses œuvres. 

Comme écrivain, Jangaston pèche, en maints endroits, par l’en- 
flure, l'abus de l’hyperbole, un réalisme qui de nos jours paraîtrait 
excessif, de bizarres rapprochements entre les fictions de la my- 
thologie païenne et les récits sacrés. Mais il était né poëte, et on 
voit qu'il a lu Malherbe avec profit. Ses œuvres abondent en vers 
bien frappés (1). Sa principale qualité est l’entrain, la vigueur, ce 
qui ne l'empêche pas cependant de s'exprimer souvent avec grâce 
et délicatesse. Quant à sa langue, elle est remarquablement pure, 
surtout si l’on considère quelle distance il y avait d’Orthez à l’hôtel 
de Rambouillet. 

Parmi les rapprochements que nous reprochions tout à l’heure 
à Jangaston, il en est un que nous nous permettrons de citer pour 


(1) Les hiatus sont rares; la succession alternative des rimes masculines et 
féminines est parfaitement observée. 
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donner une idée de la vivacité de son imagination et de sa manière 
dans le genre descriptif. À part ce qu’il y a d’absurde à faire coexis- 
ter les dieux de l’Olympe avec le vrai Dieu, on conviendra que le 
tableau n’est pas sans effet. — On est à l'aube du jour choisi par Jé- 
hova pour descendre sur le Sinaï : 


L'Aurore, ce matin, par Céphale appelée, 
Joyeuse s'échappant de la couche gelée 

D'un mari paresseux, toute éprise d'amour, 
Avoit ouvert desjà la grand’ porte du jour, 

Et l'escarboucle au front, les mains pleines de roses 
Avec mille autres fleurs nouvellement écloses, 
Etoit prête à partir : quand élevant ses yeux 
Elle avise Sina qui pousse furieux 

Tant de globes fumans. 

Elle ferme la porte et pour ne montrer pas 

La palleur de son front, retourne sur ses pas. 
Avez-vous remarqué la pesante tortue 

En un lieu reculé, quand elle s’évertue 

De sortir de son toit et de prendre à loisir 
Dans le frais d’un jardin et repas et plaisir? 
Ses piés vont lentement sur les tendres fleuretes, 
Elle allonge son col parsemé de perletes, 

Elle lève son front, se pavane et s'étend; 

Mais parmi tout cela, si surprinse elle entend 
Quelque bruit éloigné, , . . DER 
Elle serre soudain tous ses Do honteux 
Dans le petit logis éclos avecques eux. 
L'Aurore ainsi de peur se cache dans la couche 
Du babillard Tithon aussi froid qu'une souche, 
Le Soleil qui la suit se montre clair et net, 
Paré comme un époux sortant du cabinet, 

Qui, transporté d'amour, va de grande allégresse, 
Couvert d'or et d'azur, épouser sa maitresse. 
Ainsi le beau Phœbus par les portes d'argent 
De son palais doré de rubis flamboyant, 
S'élance dans son char, et voit que sa fourrière 
N'avoit encore ouvert la porte à la lumière. 

Il tempète criant, la presse de partir, 

Sur peine d'éprouver un fâcheux repentir. 
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Elle tremble de peur, mais enfin échauffée 
Par les rais de Titan, elle sort décoiffée 

Avecques la clé d'or, et de sa jeune main 
Ouvre, et sans s'arrêter se retire soudain. 


Phébus à son tour n’est pas plus heureux que la pauvre Aurore. 
A l’aspect du Sina, ses chevaux se cabrent, refusent d'avancer et 
finissent par s’enfuir à travers les cieux. 

Après ce spécimen de ce que l’on peut appeler la partie profane 
de l’œuvre de Jangaston, je présenterai au lecteur quelques extraits 
destinés à montrer comment il traite les sujets moraux et religieux 
auxquels son poëme est consacré. 


UNITÉ DE DIEU. 


C'est en moy seulement, peuple, que tu dois croire, 
Personne avecque moy ne partage ma gloire; 

Je ne puis endurer de pair en aucun lieu, 

Si je n'étois Dieu seul, je ne serois pas Dieu. 


AUTORITÉ SUPRÊME DE DIEU. 


Comme sur l'univers, ouvrage de ma main, 

Je suis, sans contredit, Monarque souverain, 

Et le seray toujours, ainsi dans mon Eglise 

Je commande absolu; que si, par entreprise, 

Il s'élève jamais esprit audacieux, 

Soit-il homme mortel, soit-il ange des cieux, 
Anathème sur luy, car il a demandé 

Un culte que ton Dieu ne t'a point commandé. 
Je suis assez puissant, assez bon, assez sage 
Pour pouvoir, pour vouloir, pour sçavoir en tout âge, 
Gouverner mes enfants, policer ma maison; 

À quel plus grand que moy doy-je rendre raison? 


LE NOM DE DIEU. 


Du nom de l'Eternel la grandeur ineffable 

Est terrible aux méchans et aux bons favorable, 
C'est l’effroy du malin, ce lion rugissant, 

Qui tremble dans son fort, au nom du Tout-Puissant. 
C'est ce nom qui tira les hommes de la poudre, - 
C'est ce nom qui les doit en icelle résoudre; 
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Maïs quel est ce grand nom ? Curieux, je ne puis 

Que répondre avec lui : Je suis Celuy qui suis, 

Qui est et qui sera ; n'ayant d'autre baptème, 

Car luy-même est son nom et son nom est luy-même. 
Tremblez doncques, tremblez sous la divine main, 
Hommes qui sans remors prenez ce nom en vain, 
Qui le déshonorez par vos sales paroles, 

Par discours de néant, par des serments frivoles, 

Qui des mystères saints faites les soubriquets, 

Pour en assaisonner vos prophanes banquets. 


LE SEPTIÈME JOUR. 


Dieu pouvoit sans user d'aucune tyrannie, 
Prendre sur les humains tous les jours de leur vie, 
Et pouvoit justement commander aux mortels 

De se tenir toujours aux piés de ses autels. 


(Mais) Dieu s’accomodant à l’humaine nature, 
Relächant de son droit envers sa créature, 

Luy donne de sept jours, les six, pour en iceux 
Travailler de ses mains et jamais paresseux, 

De peur de mandier, gaigner avecque peine 
Sous la faveur du ciel, et son pain et sa laine. 
Il ne prend seulement, 6 excès de bonté! 

Que leseptième jour:1 . . . 

Mais les hommes ingrats portés à leur ruine, 
Oubliant les faveurs de la grâce divine, 

Au mépris de leur Roy, de ce juste Seigneur, 
Luy retiennent ce fief et ce petit honneur. 

Les uns n’ayans l'esprit d'aucun soin agité, 
Passeront tout ce jour en morne oisiveté ; 

Et le matin ayant pris leur chemise blanche, 

Le bonnet incarnat, la robe du dimanche, 
Garderont, casaniers, l’enclos de leurs maisons; 
L'été durant, au frais; l'hiver sur les tisons ; 
Où, selon leurs moyens, sans ni bien ni mal faire, 
Du matin jusqu'au soir ils feront bonne chère; 
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Ceux-ci font le sabath ainsi que les pourceaux, 
Qui prenant à plaisir, de leurs sales museaux, 

La farine et le gland, farcis de la mangeaille, 

Ne font que se laisser tomber dessus la paille. 
(D'autres) ne pouvant comme eux demeurer ocieux, 
Consumeront ce jour en actes vicieux ; 

Et bien que quelques fois sortant dessus la plume, 
Ayant mouillé leur bec, ils veuillent par coûtume 
Ou divertissement, se trouver au saint lieu 
“Destiné pour ouir la parole de Dieu ; 

Ils ne l’entendent point et sont sans cognoissance 
Des mystères du ciel; car la sainte semence 
Tombe dedans leur cœur comme sur le chemin, 
Où sans guères tarder la ravit le malin. 

Pour le reste du jour, ils ne feront que rire, 
Danser et s’ébaudir, s'indigner ou médire. 


L'AUTORITÉ PATERNELLE. 


L'escuyer bien expert lequel ramène et dresse 
D'un généreux poulain la fantasque jeunesse, 

De peur de le fâcher durant ses jeunes ans, 

D'un acier trop pesant ne lui charge les dens. 
Plutôt le mignotant, souplement il luy jète 

Dans la bouche, un fer doux, où mainte baverète 
Er pendille et babille; à ce son le poulain 

Mäche avecque plaisir la douceur de son frein. 
De rnême Dieu selon sa bonté singulière, 
Connoïssant mieux que nous notre nature altière, 
Laquelle n’aimant rien tant que la liberté, 

Ne se voit qu'à regret dessous l'authorité ; 

Pour plus facilement au devoir nous conduire, 

À voulu commencer par l'amiable empire 

Du père et de la mère, empire où les sujets 

Sont seigneurs bien souvent, et les maîtres valets; 
Afin qu'étant tirés par une douce chaîne 

A la sujétion, nous ayons moins de peine 

A plier sous le joug de tous nos conducteurs, 
Soient rois ou magistrats, maîtres ou précepteurs. 
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JÉSUS-CHRIST, MODÈLE DE PIÉTÉ FILIALE. 


O la belle leçon qu’en sa sainte personne 

Ce charitable enfant à tous les enfans donne! 
Leur montrant que jamais, non pas même mourans, 
Ils ne doivent quitter le soin de leurs parens. 
Car luy-même, au plus fort de sa grande agonie, 
Les yeux tout enfoncés et la face ternie, 

Sur l'arbre de la croix cruellement cloué, 
Abandonné des siens, des autres bafoué, 

Au disciple chéri recommanda sa mère, 

A qui le trait aigu d'une douleur amère 

Avoit transpercé l'âme. Enfants, ayez toujours 
Gravé dans votre cœur cet exemple d'amour! 


LE DUEL,. 


O malice des temps ! O siècle de malheurs ! 
Un homme ne pourra faire voir sa valeur, 
Ni rendre, près ou loin, fameuse son épée, 
S'il ne l’a sur le pré plus d’une fois trempée 
Du sang de son prochain. . . , . . : 

. … . . . | Ha! chrétiens bas de cœur, 
Bâtars dégénérans de l'antique valeur 
De ces vaillans héros qui prodiguaient leur vie 
Pour leur Dieu, pour leur roy, pour leur chère patrie. 
Non, pour un chien, un geste, un mot souvent mal pris, 
Un poil, une faveur, un baiser, un sourris, 
Ces généreux guerriers, résolus aux alarmes, 
N'auroient perdu leur temps à bien faire des armes! 


DES VOLEURS QUI NE PORTENT PAS CE NOM, 


Lemagistrat.seinodienlenamnu/om en :lu 
Qui dépouille de biens l’orphelin soupirant, 

Qui pervertit le droit du pouvre à luy pleurant, 
Trouve, pour établir ses actes d’injustice, 

Des raisons qui n'ayant pour but la charité, 

Ont beaucoup d'apparence et peu de vérité. 

Le prélat.. mé #0 sure ao rot) 0: 
Qui prend à toutes mains les deniers consacrés 
Aux membres du Seigneur et aux autels sacrés, 
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Pour en nourrir, mondain, contre leurs saints usages, 
(Que je ne dise pis) ses mignons et ses pages, 

Ses veneurs, ses laquais, oiseaux, chiens et chevaux, 
Ne rougira pourtant de couvrir tous ces maux 

Du manteau spécieux de zèle de l'Eglise, 

Qui veut que sa grandeur en ses prélats reluise. 

Le petit sacrilége est puni griévement, 

Cependant que les grands volent impunément. 
Examinez enfin tous les hommes du monde, 

Qui courent sur la terre ou qui voguent sur l'onde; 
Depuis les empereurs jusques aux vignerons, 

Vous en trouvez peu qui ne soient des larrons. 

Voilà pourquoi les loix contre iceux décernées 
Ressemblent en ce temps aux toiles d'araignées 

Par où le frélon passe, et le vil moucheron, 

Comme foible y périt; ainsi le gros larron, 

Tandis que le petit est conduit au supplice, 

Dérobe impunément aux yeux de la justice! 


LA CALOMNIE. 


PAFD0ITeICAIOINIO ER 
Co RAYCCiS0nimpudlence, 
Triomphe bien souvent de la blanche innocence ; 
C'est un estoc cruel aux mains d’un homme fort, 
Une lance fatale, un trait qui blesse à mort. 
Que, s’il ne tue pas, la laide cicatrice 

Ne s’efface jamais, encore qu’on en guérisse. 
Elle est dans les cités ce qu'aux prés un serpent 
Qui sous une peau d’or, le noir venin répand. 


FUYEZ LA CONVOITISE. 


Dedans la chaude Afrique, en ces iles fécondes 
Que le Nil enrichit du limon de ses ondes, 

Une fois tous les ans, il y a des oiseaux 

Qui ne daignent nicher que sur les hauts rameaux 
De la palme inflexible ; ainsi les vrais fidèles, 
Pour se couvrir un jour de palmes éternelles, 

Ne doivent, avisés, loger que dans les cieux, 
Leurs désirs affranchis du monde vicieux. 


MÉLANGES. 


CRI DE L'AME PÉCHERESSE. 


. «+ . . Dieu, ma seule espérance, 
Ha! que je prens plaisir à ta sainte ordonnance, 
Quant à l'homme nouveau; mais, 6 Père, je voy, 
Je sçais, je trouve et sens une contraire loy 
En mes membres charnels, qui puissante bataille 
Contre l’'entendement, et gaignant la bataille, 
Triomphe à mon regret, me livrant ataché 
Comme un pôvre captif à la loy du péché. 
O servitude horrible! O prison lamentable ! 
Qui sera cetuy-là dont la main favorable 
A ma calamité, d'un salutaire effort, 
Me vienne délivrer du corps de cette mort? 


, 


RÉPONSE DE L'ÉVANGILE. 
’ 

Que si Dieu courroucé, comme juge sévère, 
Te laissoit sans remède en si grande misère, 
Possible, pourrois-tu te plaindre et te douloir 
De luy, ne pouvant pas accomplir son vouloir. 
Mais, Ô pôvre pécheur! mets le doigt sur ta bouche. 
Adore ce bon Dieu, lequel ta tant aimé, 
Qu'il ta donné son fils unique et bien-aimé, 
Afin que si tu crois en ce gage fidelle, 
Tu parviennes enfin à la vie éternelle. 
Un roy, disoit jadis notre cher Rédempteur, 
Vouloit compter un jour avec son serviteur. 
Ayant examiné le compte véritable, 
Sans dol et sans erreur, il le trouva comptable 
De dix mille talens, desquels ce garnement 
Pôvre ne lui pouvoit faire le payement ; 
Ce que le roy voyant sa colère s’enflamme ; 
Saisissez ce méchant, ses enfants et sa femme, 
Dit-il, en commandant; vite qu'ils soient vendus, 
Afin que mes talens puissent être rendus. 
Ce triste serviteur alors se désespère, 
1] sçait de l’un côté qu'il ne peut satisfaire ; 
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Et de l'autre, à bon droit, il craint l’état honteux 
D'un esclavage long toùjours calamiteux, 
Perdant sa liberté plus chère que la vie, 

Si qu'aux piez de son Maitre, il se prosterne et crie 
Avec la larme à l'œil : Monseigneur et mon roy, 
Ecoutez ma prière, ayez pitié de moy; 

Veuillez avoir au moins un peu de patience, 
Maitre, je vous promets de faire diligence 

Pour vous rendre le tout. Lors le prince content 
De voir son débiteur humble se lamentant, 
Emeu de ses soùpirs et des larmes qu'il jète, 

Le reçoit en sa grâce et lui quite la dète. 

Ainsi fait le Seigneur, le monarque des roys, 

A l'homme humilié, qui comptable à ses loix, 
Décline, afin que Dieu tous ses péchés efface, 
Du trône de justice au trône de sa grâce. 


Je pourrais multiplier encore les citations propres à faire ressor- 
tir les mérites du poëte béarnais. J’omets à regret plûs d’un mor- 
ceau digne de remarque. Il ne faut pas que j'oublie les bornes que 
la discrétion m'impose. Je craindrais même les aveir dépassées, si 
je ne me souvenais que le Bulletin du Protestantisme français a été 
fondé tout exprès pour les Jangaston. 

E. Casauis. 


CORRESPONDANCE 


————— 


UNE INSCRIPTION D'AIGUESMORTES 


Le rédacteur du Bulletin recevait, en novembre dernier, de M. le 
pasteur Lucien Benoît, de Cette, les lignes suivantes : 


Il y a quelque temps que je désire vous faire une communica* 
tion qui ne me semble pas sans intérêt. J’ai découvert ici, dans les 
collections du musée de M. Doumet, ancien député, une pierre qui 
a été sans doute la clef de voüte d’une porte fort belle, si j’en juge 
par le fini de l’ouvrage, et portant comme inscription, dans un 
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écusson qui occupe le milieu, le premier verset du chapitre V de 
la seconde épître aux Corinthiens, dans le français du temps : Car 
nous savons que si nostre abitation terrestre de cette loge est détruite, 
nous avons un édifice de par Dieu, ete... Au-dessous de l’écus- 
son, le millésime 1562, et les initiales A. S. entrelacées. Evidem- 
ment, cette pierre a appartenu à une maison protestante, et si on 
la rapproche d’une autre pierre de même provenance, portant un 
écu où sont gravées côte à côte les armes de France et de Navarre, 
au-dessous une couronne royale avec deux branches, l’une de pal- 
mier, l’autre de laurier, le tout surmontant une magnifique croix 
de l’ordre du Saint-Esprit, et analogue aux armes de Jeanne d’Al- 
bret ou de Henri IV, on pourrait croire que la maison d’où prove- 
naient ces deux pierres était ou une maison royale, ou bien quelque 
édifice officiel de l’époque. Cependant les initiales que j’ai indiquées 
plus haut feraient supposer que c’était un hôtel particulier. J’étudie 
la question, et je vous transmettrai les photographies que j'ai fait 
prendre de ces deux pierres. Je dois ajouter qu’elles proviennent 
l’une et l’autre de démolitions qui ont eu lieu à Aiguesmortes. Les 
initiales A. S. ne pourraient-elles indiquer la famille protestante 
d’Aiguesmortes à laquelle appartenait la maison en question ? N°y 
aurait-il pas eu dans la vieille cité de Saint-Louis, sous Henri IV ou 
les derniers Valois, quelque gouverneur ou magistrat protestant 
dont le nom commencerait par l’une des deux lettres À. ou S.? 


En soumettant, selon le vœu de M. le pasteur Benoit, cette question 
à la sagacité de nos lecteurs, nous croyons devoir exprimer un doute. 
Les deux pierres sus-mentionnées sont-elles bien de même provenance? 
L'inscription biblique, avec le millésime de 1562, et les initiales A. S8., 
a bien un cachet protestant. Mais les armes de France et de Navarre, 
accompagnées de la croix de l’ordre du Saint-Esprit, fondé en 1578, par 
Henri III, sont évidemment d’une autre date, et proviennent peut-être 
d'un autre édifice. À de plus habiles de décider : Sub judice lis est! 


» L'ÉGLISE DE VILLEFAGNAN 
(CIARENTE) 


C’est à M. Théod. Claparède que nous sommes redevable des pages 
suivantes qu'il avait lui-même reçues de l'auteur, pour une autre des- 
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tination, et nous ne pouvons, en les reproduisant, que nous associer 
aux judicieuses réflexions qui en accompagnaient l'envoi : « Par les 
recherches consciencieuses auxquelles il s’est livré, et par la substan- 
tielle et intéressante notice qui en est le fruit, M. Picanon me paraît 
avoir donné un excellent exemple. Si, à son imitation, chaque pasteur, 
répondant à l'appel que nous adresse à tous l’ancienne devise de notre 
Société : Vos pères, où sont-ils? recherchait avec soin dans sa paroisse 
les documents, les traditions, tous les vieux souvenirs qu’elle renferme 
encore, et consignait dans quelques pages les résultats de ses recher- 
ches, quels précieux matériaux cette collection de monographies ne 
fournirait-elle pas pour un travail général sur les annales des Eglises 
de France! Je prends la liberté de soumettre cette réflexion aux lecteurs 
du Bulletin, et je serais heureux qu’elle provoquât, de la part de plu- 
sieurs d’entre eux, des communications analogues à la Nofice historique 
de M. le pasteur de Villefagnan. » 


L'Eglise protestante de Villefagnan, aujourd’hui petite et ignorée, 
mais importante autrefois, est restée abandonnée à elle-même, et 
sans autres pasteurs que ceux du Désert, depuis la révocation de 
VP'Edit de Nantes. 

La Réforme fut introduite dans ce pays en 1534, lors du voyage 
de Calvin en Angoumois. L’Evangile y fut accueilli par les arti- 
sans et par la noblesse, et s’y perpétua de siècle en siècle jusqu’à 
nos jours, en dépit des plus violentes persécutions. — Parmi les 
anciens papiers conservés à la mairie de Villefagnan, el que j'ai 
actuellement entre les mains, se trouve un registre contenant vingt- 
quatre actes d’abjuration, pendant les années 1668 à 1676. Ce 
document, vraiment curieux, nous donne une idée des moyens exté- 
rieurs qu'employait l'Eglise romaine pour attirer à elle des popula- 
tions déjà effrayées par les persécutions et les dragonnades. Nous y 
voyons deux jeunes filles de dix-huit ans et de vingt-cinq ans, ab- 
jurer en présence de onze prêtres. Les abjurations se faisaient géné- 
ralement en public, pendant la messe ou les vêpres, à la suite d’une 
mission de capucins ou de révérends pères jésuites. 

« Le 18 juillet 1669, Jeanne Bouyer, âgée de 95 ans, fille de feu 
« André Bouyer, apothicaire, après avoir été interrogée dans l’église 
«de Villefagnan, par le révérend père Hyacinthe de Saint-Maixant, 
« prédicateur capucin, a reçu labsolution de l’hérésie, » en pré- 
sence de dix-sept prêtres qui ont apposé leur signature à’son acte 
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d’abjuration! Qu'on se figure l’éclat de cette cérémonie qui avait 
rassemblé tout le clergé des communes environnantes : le son des 
cloches, l’imposante procession parcourant les rues pour effrayer et 
humilier les « hérétiques, » le triomphe des persécuteurs et la tris- 
tesse des protestants qui possédaient encore, mais pour fort peu de 
temps, leur temple et leur pasteur! 

Au mois de septembre de la même année, les révérends pères jé- 
suites d'Angoulême, après avoir fait une mission à Villefagnan, 
comptaient sans doute y avoir remporté de grands succès. Le jour 
ayant été fixé pour les abjurations, l’acte fut rédigé d’avance, et plu- 
sieurs lignes laissées en blanc pour inscrire les noms des nouveaux 
convertis, On les y voit encore. Une fille, qui ne savait pas même 
signer son nom, eut seule le triste courage de l’apostasie, les autres 
s'étant esquivés ou rétractés au dernier moment. — Une pauvre 
femme, Catherine Roussaud, après avoir abjuré, s’en était repentie; 
elle fut poursuivie par le procureur du roi, et un décret de prise de 
corps lancé contre elle. La peur la fit abjurer de nouveau. 

La tradition a conservé le souvenir des terribles dragonnades. 
« Elles furent telles dans ces contrées, que, dans une seule année 
« (1681), il y eut six cent soixante et une abjurations, dont cent qua- 
« torze à Nillefagnan, et les autres dans les communes et villages 
« des alentours. » Ce pays eut des martyrs, des confesseurs de Ja foi 
aux galères et dans les prisons. Entre autres personnes, plusieurs 
dames et demoiselles nobles de Villefagnan souffrirent pour la vé- 
rité avec une constance héroïque. (Extrait des Chroniques protes- 
tantes de l’Angoumois.) « On arracha les enfants des bras de leurs 
«mères, on les enferma dans les hôpitaux, dans les prisons, dans 
«les couvents. En 1718, le curé de Villéfagnan dénonça comme 
« protestants opiniâtres érente jeunes filles de bonnes maisons, 
«âgées de dix à vingt-cinq ans, Cependant on trouve à la même 
« date, dans la correspondance ministérielle, la note suivante : Vil- 
« lefagnan est encore une espèce de Genève sur les confins d’An- 
« goumois et de Poitou. Presque toutes les familles de ce lieu sont 
« des religionnaires, et les nouveaux convertis qui ne l’ont été que 
« par autorité ou considérations humaines, y font très-mal leur de- 
« voir. On y a eu une attention particulière à procurer l'instruction des 
« enfants dans la religion catholique; mais, pour y parvenir, on a 
« été obligé de les tirer souvent d’entre les mains de leurs parents, 
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« qui les élevaient dans les préjugés du calvinisme; on y a mis en 
« dernier lieu deux filles au couvent de l’Union à Angoulême; cela 
«a opéré un bon effet, mais ce n’est pas suflisant pour ces brebis 
«égarées, qui ont besoin d’être ramenées par de nouveaux 
« exemples » (Chronig. protest. de l’Angoumois). 

Un temple bâti en 1564 fut démoli par les dragons de Louis XIV, 
en 1683. & L’année précédente, le 8 septembre 1682, le pasteur Ja- 
« cob Roussier était en chaire lorsqu'on vint lui signifier l'arrêt du 
« Conseil, par lequel l'Eglise de Villefagnan était interdite. Le ser- 
«gent, voyant qu’il continuait la prière qu’il avait commencée, mit 
« sur le bord de la chaire la copie de l'exploit de signification. Le 
« curé du lieu se tenait à la porte avec des témoins qu’il avait ame- 
« nés pour dresser acte de la rébellion du ministre; mais Roussier, 
«aussi prudent que zélé, se rendit aux prières de l'Eglise entière 
« qui le pria d’obéir » (Chron. de l’Angoumors). 

On a conservé dans une de nos familles la liste de plusieurs bap- 
têmes et mariages faits par MM. les pasteurs Etienne Fixeuil et Ja- 
cob Roussier, avant la révocation, depuis 1618 jusqu’en 1682. 

Après la démolition du temple, les protestants se réunirent dans 
les bois, dans les champs. L’un des manuscrits de cette époque, dé- 
posé à la mairie, contient 277 actes de baptèmes et mariages célé- 
brés, ainsi que cela est écrit au bas de chacun de ces actes, «au 
Désert, en présence de témoins, » — depuis 1759, par MM. les pas- 
teurs Gamain, Pougnard, Tranchée, Métayer, Gibaud, Jarousseau 
et Gobinaud. C’est avec une religieuse émotion que j’ai lu les pages 
écrites au milieu de tant de dangers! J’en ai fait faire une copie 
exacte pour la garder dans l'Eglise comme mémorial. 

De peur d’être trop long, je passe à regret sous silence une foule 
de détails intéressants sur les principales familles restées fidèles à 
leur foi pendant ces cruelles persécutions. Plusieurs émigrèrent, 
soit alors, soit à la Révolution française. La prospérité matérielle du 
pays déclina rapidement dès lors; l'instruction et la piété répandues 
naguère jusque dans les villages furent remplacées par l'ignorance 
et par l'indifférence religieuse ; et beaucoup de descendants des an- 
ciens protestants ne savent actuellement pas lire les livres que leur 
ont transmis leurs ancêtres! 

Les souvenirs du passé sont encore vivants dans toutes nos cam- 
pagnes; on montre les différents endroits où se tenaient les assem- 
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blées du Désert. Deux vieillards baptisés dans ces assemblées exis- 
tent encore. La robe des pasteurs du Désert avait été conservée avec 
soin. Enfin nous nous servons pour la communion des mêmes 
coupes dont les martyrs et les confesseurs de la foi ont approché 
leurs lèvres. 

Parmi les papiers que m’ont confié mes paroissiens, se trouvent 
plusieurs manuscrits intéressants, entre autres une longue lettre 
pastorale adressée à l'Eglise persécutée de Villefagnan, et dont, 
malheureusement, la date et la signature n’ont pas été conservées. 
J’ai lieu de croire qu’elle est du célèbre Jurieu, en date de 1686. 
Un exilé protestant, dont j’ai la lettre sous les yeux, écrivait à ses 
parents ce qui suit : « Ainsy faisant, Dieu apaisera sa colère ; il nous 
« rendra encore nos pasteurs et nos temples; il nous fera la grasce 
« de nous réunir encore ensemble. J’espère et ie ne doute que nous 
« n’ayons bientost cette consolation. Vous trouverez icy des prières 
« pour commancer et pour finir nos assemblées. Faite-moy savoir, 
« ie vous prie, ce qui se passe au milieu de vous; ne craignez point 
«le port de lettre. Je ne puis pas recevoir un plus grand plaisir 
« qu’en recevant de vos nouvelles. Je continueray touiours à envoyer 
« des lettres pastoralles de Monsieur Jurieu. Ma femme et ma famille 
« vous font leurs civilités. Nous nous recommandons à vos prières 
«et prions touiours pour vous tous. » Suivent plusieurs prières. 

Ce manuscrit ayant été conservé avec celui de la lettre pastorale, 
on peut présumer qu’ils faisaient partie d’un même envoi; ils sont 
du même format et pliés de la même manière, quoique d’écritures 
différentes. — « Je vous exhorte, dit la lettre pastorale, de rendre 
« grâces à l’Eternél d’avoir éloigné de votre pays ces effroyables 
« dragons qu’on avoit fait dessein de laisser tout l’hiver dans votre 
« province et dans les voisines, pour y continuer les rigueurs qu’ils 
« y ont si longtemps et si cruellement pratiquées contre ceux qui ne 
« faisaient pas régulièrement les exercices de la religion qu’on les 
« avait forcés d’embrasser nouvellement. On les retira dans le temps 
« que vous aviez le moins sujet de vous y attendre. » — Cela eut 
lieu en 1686. 

Un troisième manuscrit contient l’ordre de service des assem- 
blées secrètes et les prières qu’on y adressait au Seigneur. Puisse 
l'Eternel Tout-Puissant et miséricordieux les exaucer maintenant! 


« O Dieu, disaient-ils, rétablis nos anciens priviléges, redonne-nous 
XVI — 13 
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« nos premières libertés, redresse ton sanctuaire! Ah! quand entre- 
« rons-nous dans cette nouvelle maison pour nous présenter devant 
« ta face, Ô Eternel! Bénis nos enfants! Hélas! si tu ne les préserves 
« des malheurs qui les menacent, qui de nous se pourra consoler? 
« Prive-les plutôt de la vie que de ton alliance! Nous nous consolerons 
« plus aisément de les voir dans un tombeau que dans une autre 
« religion que la tienne. Tu nous les as donnés, nous te les rendons; 


« sauve-les! » 
A.-E. PicaNow, pasteur. 


ÉTATAC ON PT 


DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE MONTPELLIER 


En terminant notre travail sur l’état civil de l'Eglise réformée de 
Montpellier, inséré dans le Bulletin de l'Histoire du protestantisme 
français, année 1856, page 392 à 403, nous disions : «Les registres 
de la mairie de Montpellier sont loin de nous fournir, sur°ces deux 
points {les sépultures et les mariages), des renseignements aussi 
complets que ceux qu’ils nous fournissent pour les naissances. » Et 
un peu plus loin : « Pour les mariages, les archives de la mairie ne 
contiennent que deux registres: le premier, de 4562 à 1568 ; le 
second, du 4er février 1662 au 23 mars 1668. Les mariages sont con- 
, tinués au registre commun jusqu’à l’année 1682. » Depuis lors, des 
réparations opérées dans la salle de l’état civil ont amené la décou- 
verte de sept registres d’un petit format, dont il nous paraît utile 
de parler. Cette découverte ne comble pas les lacunes que nous 
avions signalées, elle ne fait que les amoindrir. 

Disons tout de suite que les registres dont il s’agit ne sont pas, 
comme ceux dont nous parlions en 1856, des procès-verbaux de 
célébrations de mariages tenus par des pasteurs, mais bien des re- 
gistres de publications. 

Le plus ancien de ces registres est aussi le plus maltraité ; les 
premières et les dernières pages manquent, mais son inspection 
établit qu’il contient les publications faites depuis 1579 jusques et 
y compris une grande partie de l’année 1590. Ce registre devait 
porter le numéro 1. 
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Le registre allant de 4590 à 1601 manque. Il portait nécessaire 
ment le numéro 2, car celui de 4604 à 1640 porte le numéro 3. 

La forme de ces registres est celle-ci : Toutes les publications sont 
faites un dimanche; et tous les dimanches de l’année sont inscrits 
dans le livre. Quand un dimanche s’est passé sans publications, le 
dimanche qui suit se trouve inscrit immédiatement après avec toutes 
les publications qui lui appartiennent. Quelquefois elles sont nom- 
breuses. 

Larédaction de l’acteestgénéralementassezlaconique.Ils’entrouve 
pourtant où les noms du père et de la mère des futurs époux sont 
mentionnés. A la marge est inscrite une note tracée d’une main 
différente, faisant connaître, ou que le mariage a été célébré, par- 
fois tout simplement, quelquefois avec indication du jour de la bé- 
nédiction, et d’autres fois aussi qu’un certificat avait été délivré pour 
qu’il le fût avec ou sans indication de l’Eglise où la cérémonie devait 
s’accomplir. 

La physionomie de ces registres a quelque chose d’étrange, car 
à peu près tous les actes en sont bâtonnés. Nous n’avons pas tardé 
de nous apercevoir que ceux qui n'étaient pas croisés élaient pré- 
cisément ceux qui ne portaient point d’annotation marginale. Il est 
certain dès lors que ces barres tirées sur l'écriture sont le signe in- 
dicatif, quoique superflu, que la bénédiction du mariage avait eu 
lieu. Le ministre, ou l’agent chargé de la tenue de ces registres, fai- 
sait comme les négociants qui écrivent le mot payé au bas d’un 
compte et le bâtonnent néanmoins. 

Le registre qui porte le numéro 4 va de 1610 à 4620. Il est en tout 
conforme aux précédents. 

Le numéro 3 reprend à 4620 etse continue jusqu’en 14637. Il a une 
rubrique fort incomplète, tandis que les précédents en sont dépour- 
vus. Il se distingue encore par cette particularité qui se poursuit 
sans interruption dans tous les registres dont il nous reste à parler, 
c’est que le nom du notaire qui a passé le contrat est au bas de la 
publication, avec les jour, mois et an où il a été rédigé. Cette inno- 
vation remonte au 27 avril 1631 et se trouve au feuillet 199. Ce re- 
gistre contient 376 feuilles écrites. 

Le registre numéro 6, de 1638 à 1649, n’offre rien de parti- 


culier. 
Le registre numéro 7 qui, d’après une annotation de Régis, an- 
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cien et secrétaire du consistoire, commençait le 27 juin 1649 et 
finissait le 21 avril 1658, jour de Pâques, n’a pas été retrouvé. 

Le numéro 8 de la collection reprend à 4658 et finit en 4663. Il 
a ceci de particulier qu’il n’est plus bâtonné. Les annotations mar- 
ginales ont paru suffisantes. 

La même observation s'applique au 9e et dernier registre de la 
collection qui comprend les années 1663 à 1668. 

Il faut remarquer que cette dernière année est précisément celle 
où les mariages commencent d’être compris dans les mêmes re- 
gistres que les naissances et les sépultures. Cette circonstance est 
heureuse, est-elle intentionnelle? A-t-on cessé de tenir registre des 
publications, parce qu’on a commencé de dresser procès-verbal de 
la célébration des mariages? Il est certain que ce dernier procès- 
verbal, accompagné de plusieurs signatures, remplaçait avantageu- 
sement la simple note marginale dont nous avons parlé, et qu’il sup- 
pléait au libellé de la publication, sans laquelle aucun mariage ne 
pouvait être célébré. Il ne manquait donc que la désignation du 
notaire et du jour du contrat ; mais cette désignation n’était pas in- 
dispensable puisque, nous lavons dit, elle n’avait pas toujours été 
faite, et que ces renseignements étaient soigneusement conservés 
dans les minutes du notaire. 

Il paraît donc certain que le registre des publications fut aban- 
donné comme superflu en 1668. 

Les registres que nous faisons connaître aujourd’hui, comme ceux 
dont nous parlâmes en 1856, contiennent des renseignements qu’on 
chercherait vainement ailleurs. 

Disons, avant de finir, qu’on a transcrit sur ces registres des dé- 
libérations de synodes relatives au mariage et qu’il s’y trouve une 
indication du nombre des communiants de 1581 à 1586. La 
moyenne des personnes qui s’approchaient de la table sacrée à 
chaque solennité chrétienne était de 4,500. 


Pa. CORBIÈRE. 
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LE LIVRE DU RECTEUR 


CATALOGUE DES ÉTUDIANTS DE L'ACADÉMIE DE GENÈVE 
DE 1559 À 1859 


In-8. 1860. Impr. de Jules Fick. 


Parmi les dons les plus précieux faits à la Bibliothèque du protes- 
tantisme français, on a remarqué les ouvrages appartenant à la belle 
collection publiée avee un soin si éclairé par un érudit genevois, 
M. Gustave Revilliod. C’est un noble goût que celui des livres, cul- 
tivé pour les rares jouissances qu’il procure à l'esprit. Quand il s’ap- 
plique à remettre en lumière les monuments trop oubliés de la pa- 
trie ou de la religion, c’est une piété qui ne saurait trouver trop 
d’imitateurs. Le patriotisme applaudit à ces doctes exhumations; la 
science historique en recueille les fruits. Quelle révélation plus 
naïve de la Réforme genevoise à ses premiers commencements que 
le livre où Jeanne de Jussie raconte les vicissitudes des religieuses 
de Sainte-Claire. Le Levain du calvinisme trouve son correctif dans la 
Chronique de Froment, ce journal du protestantisme militant dans 
la cité à peine émancipée du joug des ducs de Savoie. L’£pitre de 
Sadolet à Calvin rappelle un beau tournois théologique entre un des 
plus sages esprits de la Renaissance et l’illustre auteur de l’/nstitu- 
tion chrétienne retiré à Strasbourg. Les Advis et devis de Bonivard 
ne sont pas moins uliles à consulter pour la langue que pour lhis- 
toire, Enfin le Livre du Recteur publié en 1860, à l’occasion du 
troisième jubilé séculaire de la fondation de l’Académie de Genève, 
est un recueil du plus haut intérêt, puisque, dans ses riches nomen- 
clatures, qui ne sont arides que pour un lecteur superficiel, il contient 
une histoire de l'esprit humain dans un de ses plus nobles asiles. 

Quelques mots d’abord sur l’origine d’un livre bien connu des 
générations d’écoliers qui, jusqu’à nos jours, n’ont pas cessé de 
se succéder sur les bancs de l’Académie de Genève (1). C'était un re- 

(1) « Que les escholiers publics viennent au recteur, pour faire escrire leurs 


noms et signer de leur propre main la confession de leur foy.» (L'ordre du Conseil 
de Genève.) La confession fut abolie en 1576. 
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gistre destiné à recevoir, à la suite des Leges academiæ, la signature 
de chaque étudiant qui venait apprendre la théologie, les sciences 
ou les lettres dans la cité de Calvin. L'usage de cette inscription au- 
tographe survécut au motif de discipline ecclésiastique qui l’avait 
fait prescrire, et jusqu’à nos jours le Livre du Recteur a servi aux 
immatriculations scolaires. Ses premières pages remontent aux Con- 
temporains de la Réforme, aux auditeurs de Th. de Bèze et de Fran- 
çois Bérauld; les dernières s’arrêtent à la génération présente. Tel 
est le livre dont trois érudits genevois, M. Gustave Revilliod, Charles 
Lefort et Edouard Fick, ont entrepris la publication. [ls en ont com- 
pris la haute importance : « Dans cette longue liste, disent-ils, le 
lecteur recherchera sans doute les noms des hommes que l'Eglise 
et la politique, les sciences et les lettres comptent parmi leurs gloires. 
Nous croyons cependant que les signatures des élèves qui n’ont 
pas laissé dans l’histoire de trace individuelle marquée, n’en seront 
pas moins un objet d’étude digne d’intérêt. Elles constatent les 
nombreuses relations scientifiques que Genève entretenait avec les 
contrées les plus lointaines; elles révèlent les destinées des diverses 
branches de l’enseignement. Le Livre du Recteur est une histoire de 
notre Académie écrite de la main de ceux qui, depuis trois siècles, 
sont venus témoigner, par leur présence dans nos écoles, de l’in- 
fluence de Genève sur le reste de l’Europe. » 

On ne peut que souscrire à cette appréciation en parcourant les 
colonnes où se pressent tant de noms d’origine, de langue et de phy- 
sionomie diverses. Et d'abord quelle académie peut offrir une 
succession de professeurs aussi éminents dans toutes les sphères 
du savoir! L'enseignement théologique y est représenté par Calvin, 
Th. de Bèze, Diodati, Tronchin, Alph. Turettini, Mestrezat, Bene- 
dict Pictet; le droit y a pour interprètes Hotman, Godefroy, Bur- 
lamaqui, Cramer, Rossi; les lettres réclament Joseph Scaliger, 
Casaubon, Leclerc, Spanheim, Minutoli, Sismondi; les sciences 
enfin y sont professées par des maîtres tels que Trembley, Saussure, 
Candolle, de la Rive, et la tradition du savoir, de loriginalité litté- 
raire ou scientifique n’y fut jamais interrompue. A l’origine, l’Aca- 
démie de Genève est presque un séminaire; ses étudiants sont pour 
la plupart des réfugiés français qui se voueront à la prédication de 
l'Evangile dans leur patrie. Quelques-uns seront des martyrs : « Je 
proteste, écrit l’un d'eux, devant Dieu qui m’a appelé au nombre 


» 


+ 
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de ses enfants, de sa pure bonté et grâce, vouloir vivre et mourir 
selon la pure doctrine évangélique qui est annoncée en ceste cité 
de Genève. Tesmoing mon seing manuel ci mis : Robert Mornet. » 
L’an 1571, sous le nom de Jacques Monceau, Flamand, on lit ces 
lignes : « À esté depuis bruslé en Armoutier, qui estoit le lieu de 
sa naissance et où il exerçoit le ministère fidèlement et a persé- 
véré en la confession de la vérité jusques en la fin.» L’an 4569, 
un Ecossais, John Skeane, ajoute à son nom une courte confession 
de foi en latin qui semble inspirée par l'esprit de John Knox. Quel- 
ques lignes plus loin, au-dessous du nom de Paul Bosquet, se lisent 
ces mots : Apostata, vel etium atheus factus postea. Cette inscription 
est, il est vrai, unique en son genre. Durant trois siècles, l’Académie 
de Genève a été une école de foi, de science et de piété. Elle ne 
saurait, sans se désavouer elle-même, répudier ce beau caractère. 

Le nombre des étudiants inscrits sur le Livre du Recteur depuis 
Porigine dépasse onze mille! Ce chiffre a son éloquence. Toutes les 
provinces de la France, comme toutes les nations de l’Europe, ont 
fourni leur contingent, et ce serait un travail des plus instructifs, 
au double point de vue de l'Eglise et de la famille, que de relever 
les noms appartenant à des localités célèbres ou à des bourgades 
sans nom dans l’histoire du protestantisme français. Des cités telles 
que Nimes, Montpellier, Toulouse, Poitiers, Orléans, Paris, sont 
largement représentées dans ces nomenclatures académiques; tel 
village obscur du Dauphiné, de PAunis et de la Normandie y occupe 
aussi sa place. Il y a pour le recrutement scolaire des années né- 
fastes. Trois noms seulement sont inscrits en 1572, date de la Saint- 
Barthélemy! Jusqu’en 1575 les études semblent interrompues. Elles 
reprennent leur cours en 1576. Le nombre des inscriptions s'élève 
à cinquante-six en 1579, à soixante-dix-sept en 4580 (1). Sur le 
vieux registre genevois on rencontre des étudiants de tous pays, de 
toutes langues, Français, Belges, Anglais, Allemands, Polonais, 
Hongrois; une seule province, le Béarn, en fournit sept en un jour 
(13 avril 4581), parmi lesquels on remarque un Casenove. C'était 
un généreux fils de la Bohême que ce Jérôme Schlick, comte de 
Passau, victime prédestinée de la guerre de Trente ans. Je lis au- 

(4) Voir le tableau donné par M. le pasteur Gaberel, Histoire de l'Eglise de 
Genève, t. II, p. 120, 121. De 1559 à 1622, il compte deux mille huit cents étu- 


diants. 11 n’est que juste de rappeler ici la très-intéressante étude du vénéré pro- 
fesseur Cellerier sur l’Académie de Genève (Bull., IV, 13, 200, 353). 
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dessous de son nom : Capitis supplicium passus Pragæ 1mperante 
Ferdinando II Cæsare, 1622. Son crime était la part qu’il avait prise 
à la légitime insurrection de sa patrie contre le plus odieux des ty- 
rans, l'empereur Ferdinand If, le digne élève de Loyola. Après la 
bataille de la montagne Blanche et la fuite du palatin Frédéric V, il 
fut condamné à mort avec quarante-six de ses compatriotes immo- 
lés le même jour sur la place du vieux marché de Prague. « Le pre- 
mier qui parut, dit un véridique historien, fut le comte de Schlick, 
un des plus puissants, des plus riches et des plus nobles seigneurs 
du pays. (était un homme de cinquante-trois ans, d’une taille et 
d’une figure majestueuses, qui avait encore une grande beauté. Les 
jésuites le poursuivirent jusque sur l’échafaud : «Je vous prie de 
me laisser en paix, » dit-il au père Sédécius d’un ton imposant, Et 
comme le soleil, dans toute sa splendeur, vint à dépasser les toits 
de la ville, le martyr leva la main vers le ciel : «Soleil de la justice 
divine, s’écria-t-il, Ô Jésus, daigne me conduire à la lumière éter- 
nelle par delà les ténèbres de la mort! » Puis, d’un air calme et 
digne, il parcourut plusieurs fois l’échafaud. Sa condamnation por- 
tait qu’il serait écartelé vivant, et que ses membres seraient cloués 
à des poteaux dans divers carrefours. « Pensez-vous que je regrette 
une fosse creusée de vos mains? » avait-il répondu au tribunal ; mais 
la clémence de l’empereur lui ayant fait grâce de ce supplice atroce, 
il devait seulement perdre la tête. Il s’agenouilla enfin devant le bil- 
lot et reçut le coup mortel. L’exécuteur lui trancha ensuite la main 
droite. Des larmes brillaient dans tous les yeux, des sanglots 
s’'échappaient de toutes les poitrines.. Le comte de Schlick avait 
fait de profondes études ; il parlait couramment le latin et le 
grec (1). » 

L’Edit de Nantes et la création des Académies protestantes de 
Saumur et de Montauban, eurent pour conséquence naturelle de 
diminuer le nombre des élèves qui allaient étudier la théologie à 
Genève. L'Académie fondée par Calvin n’en demeura pas moins la 
principale école du protestantisme français, et quand à la tolérance 
légale succéda la persécution qui demeure l’ineffaçable tache au 
petit-fils de Henri IV, l'Académie de Genève se retrouva ce qu’elle 

(1) Alfred Michiels, Histoire secrète du Gouvernement autrichien, p. 36, 37, 
L'auteur de cet ouvrage puisé aux sources, s’est seulement mépris sur l’âge du 


comte de Schlick. Inscrit sur le registre genevois en 1580, comme étudiant en 
théologie, il avait soixante-trois ans à l’époque de sa mort. 
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avait été dans le siècle précédent, une pépinière de ministres, de 
savants distingués, l'honneur du Refuge. Elle compta au nombre de 
ses élèves Leger, Desmaizeaux, Barbeyrac, Abauzit; elle reçut avec 
Jacques Saurin le plus éloquent orateur de notre Eglise. Le XVIIIe 
siècle inaugura une phase nouvelle de lesprit humain qui ne fut, 
comme on sait, ni sans éclat ni sans orages. L'Académie de Genève 
traversa honorablement cette crise. Elle n’a pas dérogé de nos jours 
en formant un Adolphe Monod, et ces deux nobles fils de l’émi- 
gration protestante, Louis Gaussen, Merle d’Aubigné. Sur la liste 
des étudiants admis en philosophie, le 3 août 1806, je lis enfin le 
nom de lillustre historien dont la gloire est comme notre patri- 
moine domestique, François Guizot, de Nimes ! J'aime à m’arrêter à 
cette page. 

C’est donc un éminent service que MM. Gustave Revilliod, Ch. Le- 
fort et Edouard Fick ont rendu à l’histoire du protestantisme fran- 
çais en publiant ce livre qu’on peut appeler aussi Ze Livre d’or de 
notre Eglise. Il n’était pas aisé de le déchiffrer, car ici les difficultés 
renaissaient sans cesse. «Si, comme le remarquent les éditeurs, 
lattention et l'étude de chaque alphabet sont nécessaires, pour dé- 
chiffrer l'écriture courante du XVI: siècle, le succès devient en quel- 
que sorte impossible lorsque le texte, changeant de main à toutes 
les lignes, se borne à un nom propre et à un nom géographique, 
peu connus l’un et l’autre el qu’une désinence latine rend encore 
plus énigmatiques, » Le succès a été cependant obtenu presque 
partout, grâce au concours de deux hommes savants autant que 
modestes, bien connus de quiconque a exploré les archives gene- 
voises, MM. Heyer et Sordet. Qu'ils reçoivent ici nos remerciments. 
Grâce à la confraternité des études et au culte commun des souve- 
nirs, nous ne sommes point étrangers sur les bords du Léman, et 
nous n’avons pas oublié cette belle parole du réformateur gene- 
vois : « N’ai-je pas des milliers de fils dans le monde chrétien? » 

J. B. 
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HISTOIRE DES IDÉES MORALES ET POLITIQUES EN FRANCE 
AU XVIII SIÈCLE 


Par Juces Bari. — 2 vol. in-12. Libr. Baïllière, 1867. 


Sile Bulletin de la Société de L Histoire du Protestantisme français est 
spécialement consacré à l’examen des questions qui se rattachent à la 
Réforme, on peut néanmoins user de la publicité qu’il reçoit pour 
signaler à l’attention des lecteurs les ouvrages dans lesquels sont 
exposés les principes généraux. Au siècle dernier, c’est en se fon- 
dant sur quelques-uns de ces principes que les dissidents français, 
privés des droits civils, ont réclamé la réparation des cruelles injus- 
tices qu’ils avaient souffertes, et c’est par initiative d’une assemblée 
qui se proposait d'organiser le monde d’après la pensée, que leur 
a été enfin accordée la liberté de conscience, si bien nommée la 
liberté sainte. Nous croyons donc ne pas excéder les limites que 
s'est tracées la Société du Protestantisme français en annonçant la 
publication d’un livre intitulé : Histoire des Idées morales et politi- 
ques en France au XVITIEe siècle (4). 

L'auteur, M. Jules Barni, est professeur à cette célèbre Académie 
de Genève dont l’origine remonte à l’affranchissement même de 
l'esprit humain et qu’ont illustrée tant d'hommes éminents. Appelé 
en 1862 à remplacer l’un de nos maîtres, M. Chauffour-Kessner, il 
a donné à son enseignement un double caractère, le caractère his- 
torique, afin de répondre au titre même de la chaire qu’il occupe, 
et le caractère philosophique, afin de n’être pas infidèle à une étude 
qui avait fait le charme et qui restera le principal honneur de 
sa vie. Cest le cours professé de 1862 à 1863 qui est aujourd’hui 
édité par M. Germer-Baillière. Nous n’en louerons longuement ni 
la savante ordonnance, ni la critique ingénieuse, ni l'élévation sou- 
tenue. Mais nous sommes convaincu qu'après avoir lu l’Æstoire des 
Idées morales et politiques en France au XVIIIe siècle, le public ré- 

(1) L'Histoire des Idées morales et politiques en France au XVIIIe siècle à 
déjà deux volumes, et en aura bientôt quatre. Le premier, qui a paru en 1865, 
concerne l’abbé de Saint-Pierre, Montesquieu et Voltaire, et le second, qui vient 
d’être mis en vente, est consacré à J.-J. Rousseau, à Diderot et à d’Alembert. Les 
deux suivants comprendront les Moralistes (Vauvenargues, Duclos, Helvétius, 
Saint-Lambert et Volney), les Communistes (Mably et Morelli), les Économistes 


(Quesnay, Mirabeau le père, Adam Smith), et les Publicistes hommes d’Etat (Tur- 
got, Malesherbes, Mirabeau et Condorcet). 
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pétera ce que les auditeurs de M. Barni ont souvent dit de lui, après 
l'avoir entendu : Vèr bonus, dicendi peritus. 

Le XVIIe siècle est le siècle philosophique par excellence ; mais, 
ainsi que le fait observer M. Barni, sa philosophie est surtout pra- 
tique. Il s’applique à réformer l’homme et la société par la raison. 
Il demande la liberté de penser et la liberté des cultes, l’affranchis- 
sement des serfs et l’abolition de l’esclavage, l'élaboration d’un 
code civil dans le sens de l’équité naturelle et d’un code pénal dans 
le sens de la justice et de l'humanité, enfin la conciliation de l’éga- 
lité et de la liberté politiques. Sans suivre M. Barni dans les déve- 
loppements qu’il a présentés, nous examinerons, d’une part, si les 
écrivains dont il a parlé ont tous eu une notion complète du prin- 
cipe de la liberté de conscience, et de l’autre, si ceux qui ne recon- 
naissaient pas le pouvoir de l'Etat sur les croyances, ont, dans 
Papplication de leurs idées au gouvernement des sociétés, tiré 
toutes les conséquences de leurs prémisses. 

Et tout d’abord il faut effacer de la liste des apôtres de la liberté 
de conscience l'abbé de Saint-Pierre et J.-J. Rousseau. En effet, le 
premier demandait que le gouvernement interdit la discussion des 
questions religieuses, et même appelait les rigueurs du bras sécu- 
lier contre quiconque rejetait le dogme de l’immortalité de âme. 
Pour le second, il attribuait au souverain le droit de fixer les arti- 
cles d’une profession de foi civile, non pas précisément comme 
dogmes de religion, mais comme sentiments de sociabilité, articles sans 
lesquels il est impossible d’être bon citoyen, n1 fidèle sujet, et il ne ré- 
pugnait pas à voir les dissidents bannis de l’Etat et même punis de 
mort. C’est que J.-J. Rousseau n’a pas toujours tenu assez de compte 
des droits imprescriptibles de la personne humaine, droits que 
Kant, cité à propos par M. Barni (1), a, depuis, revendiqués si élo- 
quemment. 

Au nombre des apologistes du principe de la liberté de conscience, 
doit-on ranger d’Alembert? Sans doute d’Alembert est l'adversaire 
de l'intolérance religieuse, mais il dénie aux citoyens, en matière 
de foi, la liberté de parler et d'écrire, et dit que le moraliste ne 
doit pas établir la règle de ne jamais punir les écrits contre la reli- 


(1) Nul plus que M. Barni n’est autorisé à alléguer, à l’appui de ses opinions, 
‘ ce que Kant a dit, car il a été le traducteur fidèle et le commentateur sagace de 
la plupart des œuvres du philosophe allemand. 
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gion ; il convient plutôt de laisser à la prudence du gouvernement 
à déterminer en ce genre ce qu’il vaut mieux ignorer que châtier. 

Si l’abbé de Saint-Pierre a déféré les matérialistes aux parle- 
ments; si J.-J. Rousseau a attribué à FEtat la faculté de fixer cer- 
tains dogmes desquels dépendent les devoirs du citoyen; enfin si 
d’Alembert n’a pas accepté toutes les conséquences de la théorie 
que lui-même jugeait la seule vraie, la séparation des lois civiles et 
de celles de la religion ; — Diderot, Voltaire et Montesquieu, au 
contraire, ont eu une idée assez précise et presque complète du 
droit individuel en ce qui regarde les croyances religieuses. Entre 
mille passages des écrits du premier en faveur de la tolérance, 
M. Barni cite cet extrait d’une lettre adressée par Diderot à son 
frère : « Il est impie de vouloir imposer des lois à la conscience, 
règle universelle des actions. Il faut l’éclairer et non la contraindre. 
Les hommes qui se trompent de bonne foi sont à plaindre, jamais 
à punir. Il ne faut tourmenter ni les hommes de bonne foi, ni les 
hommes de mauvaise foi, mais en abandonner le jugement à Dieu. 
Si l’on peut arracher un cheveu à celui qui pense autrement que 
nous, on pourra disposer de sa tête, parce qu'il n’y a point de 
limite à l'injustice... Dans un Etat intolérant, le prince ne serait 
qu’un bourreau aux gages du prêtre! » 

De son côté, Voltaire a, dans un grand nombre d’écrits, fait une 
guerre acharnée au fanatisme. On n’ignore pas que, parmi ses 
clients, cet infatigable avocat de la liberté de conscience a compté 
plusieurs protestants. Un réformé de Toulouse, Jean Calas, avait subi 
Vaffreux supplice de la roue sous l’inculpation d’avoir pendu lun 
de ses fils qui voulait (ce qui n’est rien moins que prouvé) se con- 
vertir au catholicisme. À cette nouvelle, Voltaire résolut de tout 
tenter pour obtenir une éclatante réhabilitation. L'affaire dura trois 
ans. «Durant tout ce temps, disait Voltaire, il ne m’est pas échappé 
un sourire que je ne me sois reproché comme un crime. » — 
« Vous savez, écrit-il à Moultou, que l’affaire ne sera rapportée que 
le 8 février (1765). Je ne dormirai pas la nuit du 7 au 8. Mon Dieu, 
que d’abominations! » Puis quand un arrêt du Conseil du roi a 
cassé celui du parlement de Toulouse, Voltaire laisse échapper ce 
cri de triomphe : « La raison remporte donc de grandes victoires 
parmi nous! » Encouragé par ce succès, ou plutôt, — car il était du 
nombre de ceux qui n’ont pas besoin d’espérer pour entreprendre 
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ni de réussir pour persévérer, — animé, soutenu par sa passion pour 
la justice, Voltaire composa factum sur factum contre la procédure 
suivie à l’égard d’un autre protestant, Sirven, et parvint à faire re- 
connaître l’innocence de ce malheureux, faussement accusé d’avoir 
noyé sa fille. Enfin M. Barni, qui, lui aussi, a trouvé de généreux 
accents pour protester en faveur de Calas et de Sirven, rappelle que 
dans la Henriade, dans lÆssai sur l'esprit et les mœurs des nations et 
dans le Siècle de Louis XIV, Voltaire non-seulement a formulé des 
vœux en faveur de la tolérance, mais aussi a démontré jusqu’à 
lPévidence que les édits promulgués contre les réformés de France 
«wolaient également et les premiers droits des hommes et tous les 
sentiments de l'humanité. » Pourquoi faut-il que Voltaire, entrainé 
par l’ardeur de la polémique, ait trop souvent confondu la religion 
avec le fanatisme ? 

A son tour, Montesquieu, dans les Lettres persanes et dans l’Esprit 
des lois, a stigmatisé l’Inquisition (1). Il n’admettait pas que les lois 
civiles fussent en contradiction avec la loi naturelle. Qu’on réprime 
les délits qui troublent l'exercice de la reiigion, il n'y a là rien à 
reprendre, car celui qui, de quelle manière que ce soit, empêche 
ses concitoyens de manifester leurs croyances par des actes exté- 
rieurs, attente au droit individuel. Mais le bras séculier ne doit jamais 
atteindre celui qui n’est passible que de peines dont dispose la re- 
ligion, « car, dit excellemment Montesquieu, il faut honorer la 
divinité et non la venger.» Montesquieu veut aussi que les religions 
usent de tolérance les unes à l’égard des autres, et il affirme que si 
les lois portées contre les hérétiques ont quelquefois anéanti une 
secte, elles n’ont jamais contribué à accroître le nombre des adhé- 
rents au culte des persécuteurs. La plupart du temps, elles n’ont 
eu d'autre effet que d’augmenter celui des hypocrites ou des 
athées. 

En résumé, la bonne cause, la cause de la suppression de toute 
entrave, de toute restriction mise à la manifestation extérieure de 
la foi intime, a trouvé, dans quelques-uns des publicistes dont 
M. Barni a exposé les doctrines, des défenseurs zélés, habiles, élo- 


(1) Lisez l'Esprit des lois, liv. XXV, ch. x1r et xur. C'est de Montesquieu qu’est 
cette belle pensée qui caractérise si bien l'œuvre d’un Justinien ou d’un Phi- 
lippe IT : «Il crut avoir augmenté le nombre des fidèles, il n'avait fait que dimi- 
nuer celui des hommes. » 


206 BIBLIOGRAPHIE. 


quents. Il est vrai, plusieurs d’entre eux, par exemple Montesquieu, 
ont demandé non la Zberté, mais la tolérance. Or, ainsi que le fait 
justement remarquer M. Barni, qui dit tolérance dit simplement 
permission gratuite et révocable, tandis que qui dit liberté dit 
droit (1). Il serait, toutefois, peu équitable de tenir rigueur à Montes- 
quieu qui écrivait dans un temps où subsistait encore, à l’égard des 
hérétiques, une législation plus barbare que chrétienne. Pour con- 
naître la déplorable condition à laquelle étaient réduits les réformés, 
sous le coup des lois promulguées par Louis XIV et par Louis XV, 
il suffit de lire le livre que Rabaut-Saint-Etienne a composé anté- 
rieurement à l’édit réparateur de 1787, le Vieux Cevenol, ou plutôt 
l’admirable lettre que Rabaut adressait à M. de Malesherbes le 
22 septembre 1785 (2), en faveur de ses coreligionnaires. 

Du reste, le moment où sera demandée la liberté absolue de con- 
science n'est pas éloigné. Turgot, qui avait en 1754 écrit des Zet- 
tres sur la tolérance, l’inscrira bientôt parmi les articles du pro- 
gramme qu’il présentera à Louis XVI. Ce fait, dù au progrès des 
lumières, M. J. Barni le constatera certainement, lorsqu'il complé- 
tera la série de ses excellentes publications sur le XVITE siècle. 


LÉONCE ANQUEZ. 


(1) C'était l'opinion de Mirabeau, qui, dans une tiémorable discussion, déclarait 
éloquemment que le mot de tolérance ne l’indignait pas moins que celui de 
tyrannie. 

(2) Cette lettre, M. Louis Brisson l’a rapportée dans la savante Notice qu'il a 
consacrée à Rabaut-Saint-Etienne (Strasbourg, 1865). 


NÉCROLOGIE 


M. LE PASTEUR JUILLERAT 


« L'Eglise réformée de Paris vient de perdre un de ses membres 
les plus vénérables et les plus vénérés, le président de son Consis- 
toire, le doyen de ses pasteurs. Depuis plus de cinquante ans, 
M. Juillerat-Chasseur prêchait aux protestants de Paris la foi chré- 
tienne; depuis plus de trente ans, il présidait aux conseils et à 
l'administration de leur Eglise. Il est mort le 114 mars dernier, à 
quatre-vingt-six ans, dans une profonde paix de l’âme, sans vives 
souffrances du corps, comme on entre dans le repos du soir après 
un long jour de travail. » Ainsi s’exprimait, dans les Débats du 
27 mars, notre illustre président honoraire, M. Guizot. Nous ne pou- 
vons que nous associer à l'hommage si éloquemment rendu au 
pasteur vénéré qui, par le double privilége des ans et de la vertu, 
était comme le lien vivant entre le présent et le passé de notre 
Eglise. Né au Locie, près de Neuchâtel, en 1781, élève de l'Ecole 
de théologie de Lausanne, consacré dès 1805, aux premiers jours 
de la reconstitution des cultes, M. le pasteur Juillerat nous appa- 
raissait, sous ses beaux cheveux blancs, comme un Père du Désert, 
comme le digne héritier des Court et des Rabaut. Dans un ministère 
de plus de soixante années, rempli avec une persévérante fidélité, 
il eut son jour d’héroïsme et de gloire. Le 12 novembre 1815, le 
temple de Nîmes fut assailli par une multitude furieuse. Des me- 
naces de mort se firent entendre. M. Juillerat était en chaire. Calme 
et serein, il continua le service jusqu’au bout, donnant ainsi 
Pexemple de ce courage civil qui puise un nouveau lustre dans 
l’accomplissement du devoir religieux. Il ne fallut pas moins que 
l'intervention du général Lagarde, grièvement blessé lui-même dans 
cette journée néfaste, pour protéger les fidèles à la sortie du temple 
où les avait édifiés la voix de leur intrépide pasteur. Dans les rela- 
tions ordinaires de la vie, M. Juillerat était le meilleur des hommes. 
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Son caractère offrait un rare mélange de fermeté, de modération, 
d’urbanité, de douceur. Orateur distingué, critique, poëte à ses 
heures, il ne demeurait étranger à rien de ce qui peut ennoblir ou 
charmer l'esprit. En même temps qu’il fondait le premier en date 
de nos journaux religieux, les Archives du Christianisme, ii jouait un 
rôle actif dans la littérature du Réveil, et il ne sépara jamais la cause 

des lettres de celle de la foi. [l avait applaudi à la formation de 
notre Société. Il était demeuré l’ami de notre œuvre historique. Il 
y a peu de mois encore que, d’une main affaiblie par l’âge, il adres- 
sait au rédacteur du Bulletin quelques mots de précieux encoura- 
gements. Il laisse lui-même un journal, fruit d’une longue vie, dont 
quelques fragments, nous aimons à l’espérer, seront publiés par 
les soins d’une famille pieusement affectionnée à sa mémoire. Avec 
lui disparaît comme un dernier témoin des jours dont nous évoquons 
l’image, un ancien d'Israël, longtemps debout au milieu des géné- 
rations nouvelles, pour leur transmettre la leçon vivante du passé. 
Sur sa tombe à peine fermée, nous aimons à dire ce qu’il disait lui- 
même en 1818 sur celle de Daniel Encontre : 


O Sion, que ton deuil finisse ! 
Dieu veille, et si le juste a fui de ces bas lieux, 
Ce flambeau qu'on regrette, au Soleil de justice 
Unit sa clarté dans les cieux. 


JB: 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français tiendra sa quin- 
zième assemblée annuelle le mardi 7 mai, à 3 heures, au temple de 
l'Oratoire. On annonce, comme devant être lus, un Mémoire sur la cap- 
hvilé de Jacqueline d'Entremont, veuve de Coligny, par M. le comte 
Jules Delaborde, et un morceau de M. Henri Bordier sur les Chansons 
calvinistes du XVIe siècle. Le président, M. Schickler, ouvrira par un 
rapport sur les travaux du Comité cette séance qui empruntera, nous 
l'espérons, un nouvel intérêt aux communications des amis de l'œuvre 


présents à Paris. Le cahier du Bulletin contenant le compte rendu de 
la séance paraîtra le 20 mai. 


Jaris,— Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13, — 1867, 
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Collection complète de la 1re série, t. I à XIV, prix : 180 francs. 


Table générale des matières, prix : 6 francs. — On peut se [a 
procurer séparément, 


Le t. I" de la 2°série du Bulletin, formant un beau 
volume de 600 pages, est en vente au prix de 10 fr. 


AVIS. 

Les quittances ont été remises le 15 mars à la maison chargée 
de les encaïsser. Il en sera donc présenté aux personnes qui 
ont soldé leur abonnement depuis cette époque. Ces personnes, 
en les rénvoyant, sont priées de mentionner au dos la cause 
de leur refus. 


-Les abonnés dont le nom ou ladresse ne seraient point 
parfaitement orthographiés sur les bandes imprimées sont 
priés de transmettre leurs rectifications à l'administration. 
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AVIS 
Le Pulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers.de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 


Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments datent du 1° janvier, et doivent être soldés à cette 


époque. 


Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 


10 fr.. » pour la France. 

12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50.c. pour les pasteurs des Re Le 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la-plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — MVous ne sawrions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 


Les personnes qui n'auront pas soldé leur abonnement le 
15 mars, recevront une quittance à domicile, avec augmen- 


tation, pour frais de recouvrement, de : 


Jfr. » : pour les départements; à 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

L'fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 

2 fr. » pour l'Angleterre, l'Italie et l'Espagne. 


Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances, l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements l'ui soient soldés spontanément. 

_ Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. - 


Tout ce qui concerne la rédaction du Pwletin doit être 


adressé à M. Jules Bonnet, secrétaire, avenue de Neuilly, 30, 


hors Paris. L’affranchissement est de rigueur. 
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